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INTERREGNE; 

■ A .. *649. - 

T-< A mort du roi et 1% renverseraeut de la'mouar- 
chie répandirent la confusion en Angleterre et y ex- 
citèrent les plus grands désordres. Chaque parti, ou 
plutôt chaque individu, avait son plan toutprèlpour 
une nouvelle forme de république , et voulait forcer 
ses concitoyens à s’y soumettre. Les niveleurs de- 
mandaient hautement le partage égal du pouvoir 
et des propriétés. La secte connue sous le nom de 
millénaires , ou hommes de la cinquième monar- 
chie, insistaient sur l'abolition de toute espèce de 
gouvernement et de pouvoirs humains , pour la se- 
conde venue de J. C., qu’ils prétendaient être très 
prochaine. Les antinomiens assuraient que la loi 
naturelle, et les devoirs de la morale étaient sus- 
pendus, et que les élus , guidés par un principe in- 
térieur, étaient au-dessus des misérables éléments 
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■'le juslice cl d’humanité. Les presbylériens / qui 
avaient conçu le plan de la révolution et qui l’a- 
vaient excitée et entièrement dirigée, excepté dans 
les scènes sanglantes qui l’avaient consommée , en- 
rageaient du rôle insignifiant auquel ils fiaient ré- 
duits, en voyant lous'lcS pouvoirs qu’ils avaient si 
violemment enlpvés au roi arrachés de leurs mains 
par la petite faction des indépendants, leurs asso- 
ciés, qui leur étaient très inférieurs en nombre, mais 
dont l’audace très supérieure compensait et au-delà 
celle différence. La noblesse et les rjehes proprié- 
tairésles plus considérables, dépouillés de leur rang, 
et croyant leurs propriétés livrées au pillage, mani-, 
fcslaicnt la plus grande indignation contre leurs 
vils adversaires. La faclion^republicaine indépen- 
dante , à laquelle appartenaient les" 6o membres 
choisis dans la chambre de communes , et qui pre- 
naient alors le litre dé parlement ; avait violem- 
ment usurpé toute d’autorité du gouvernement et 
était puissamment appuyée par une armée d’en- 
viron 5o,ooo hommes , dont elle s’était arrogé le 
commandement. Mais il n’y avait pas trop à compter 
sur un pareil appui , parce que ces soldats , accou- 
tumés à se laisser entraîner par toutes leurs chimères 
politiques et par leur délire religieux , étaient peu 
disposés à se soumettre à une subordination civile, 
(juoiqu’ils admissent quelques maximes d’obéis- 
sance militaire , et étaient toujours prêts au contraire 
à se livrer à tous les nouveaux désordres qui leur 
offraient la perspective de quelque succès. 
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Olivier Croimvell s’élevant au-dessus de ces pas- 
sions et de ces prétentions discordantes, les obser- 
vait avec calme, et sa puissante influence les diri- 
geait invisiblement , de manière à les faire toutes 
concoui ir au succès de ses vues ambitieuses, lorsque . 
le moment serait arrivé. Haïssantla monarchie quand 
il était sujet , et l’égalité depuis qu’il était citoyen , 

'■ cet liomme extraordinaire était également propre 
à gagner la confiance et l’affection des gens de la 
plus basse classe, par ses manières vulgaires, ignobles 
et ridicules, et à commander l’obéissance à ceux du 
plus haut rang par son caractère hautain, auda- 
cieux et entreprenant. Familier jusqti h la bouffo- 
nerie avec le dernica* des seofinellc^s , il conservait 
toujours son autorité'; et exalté jtvsqu à un certain 
degré de folie dans ses extases religieuses , il ne 
perdit jamais de vue leur objet politique : tout en 
paraissant maintenir les citoyens de tous les ordres 
* sons l’obijissancc du parlement , il mettait secrète- 
ment en œuvre tous ses artifices pour préparer les 
voies à l’autorlte illimitée qu’il ambitionnait. • 

Le soi-disant parlement admet de nouveau quel- 
ques-uns des membres des communes qui. avaient 
été exclus, et <|ui se soumettent bassement à si- 
gner une approbation de ce qui avait été fait en 
leur absence, relativement au procès du roi. Cette 
condition ignominieuse élaut réjetée par le plus 
grand nombre , des writs sont expédiés pour qu’il 
soit procédé à ipielques nouvelles élections. Le par- 
lement nomme un conseil d’etat , composé de 38 
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membres, chargés de faire exécuter les lois, de re- 
cevoir toutes les adresses, de donner les ordres aux 
généraux et aux amiraux, et de préparer toutes 
les affaires , avant de les soumettre à la considé- 
ration de l’assemblée , qui annonce qu’elle est en- 
tièrement occupée à préparer le ■ plan d’une nou- 
velle représentation nationale, et'qu’aussitôt qu’il 
sera prêt , elle remettra entre les mains du peuple ~ 
les pouvoirs qu’elle reconnait être entièrement éma- 
nés de lui. 

L’animosité des Ecossais contre les indépendants, 
qui avaient empêché l’établissement de la discipline 
presbytérienne en Angleterre, les porta à rejeter 
la forme de gouvernement républicain, que le par- 
lement anglais les invitait à adopter. Ils prennent 
la i^solution d’adhérer encore à la monarchie ÿ et 
proclament Charles 11 , à condition qu’il se conduira 
bien, -qu’il observera strictement le covenaât, et 
qu’il n’admettra auprès de lui que des personnes 
qui y soient fidèles. Le parlement n’ayant au- 
cun prétexte pour se mêler de leurs affaires, les 
laissa établir leur gouvernenaent , conformément à 
leurs maximes politiques. L’état actuel des affaires 
en Irlande exigeait plus immédiatement l’attention 
de la république , relativement aux mesures qu’il 
y avait à prendre pour soumettre ce pays. 

Ormond avait conclu une ligue avec les catho- 
liques irlandais, pour le maintien de l’autorité royale; 
mais le nonce du pape les avait engagés à rompre 
toute alliance avec les protestants , et OrmonJ, 
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attaqué à la fois par les forces du parlement et par les 
rebelles irlandais , avait , conformément aux ordres 
de Charles , rendu Dublin et les forts dont il était 
encore en possession , et s’était retiré en France. 
Le comte de Clanricard , qui était toujours resté fi- 
dèle , étant parvenu à chasser le nonce d’Irlande, 
envoya une députation à Ormond, pour l’inviter à 
venir reprendre possession de son gouvernement. 

Ormond , à son arrivée , assemble une armée de 
16,000 hommes , proclame le roi , reprend plusieurs 
places occupées par les forces parlementaires , et 
menace d’assiégèt Dublin. Dundalk, où Monk com- 
mandait, fut livré par la garnison, qui se révolta 
contre le gouverneur. 

Le comte de Pembroke est élu chevalier d’un 
comté , le 16 avril, et siège en cette qualité à la 
chambre des communes; il n’y avait pas eu d’autre 
exemple de ce genre. 

Le duc de Gloucester et la princesse Elisabeth 
sont confiés aux soins de la cqmtesse de Carlisle * 
par ordre du parlement du 24 mai, qui accorde 3 ooo 
liv. par an pour Fentretien de ces enfants du feu roi. 

Le gouvernement républicain d’Angleterre ayant 
pris quelque consistance, commença à sentir la 
nécessité de ne pas différer .plus long-temps la nomi- 
nation d’un lieutenant d’Irlande. Les presbytériens 
sollicitaient cet emploi pour Waller, les indépen- 
dants pour Lambert, et Cromwell aspirait secrète- 
ment à un commandement où il voyait tant de glpire 
et tant d’autorité à acquérir. Il n’en fit pas ouverte- 
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ment la demande ; mais il fit en sorte que son nom 
fût proposé au conseil d’état comme par hasard et 
sans sa participation. Ses ennemis ne concoururent 
pas avec moins de zèle que ses amis à le faire nom- 
mer à cet office important, parce qu’ils désiraient 
de l’éloigner et' de profiter de son absence pour 
prendre de l’ascendant sur Fairfax , qu’il avait 
trompé si loilg-temps par de fausses apparences 
d’altacliemcnt. Lors(|ue Gromwell fut informé de sa 
nomination , il affecta d’èn être surpris et d’hésiter 
à accepter la lieutenance. Avant de partir pour 
l’Irlande, il jugea nécessaire de reprimer plusieurs 
désordres qui s’étaient introduits en Angleteire, 
et principalement les dispositions dangereuses de 
l’année. Les niveleurs, contenus pendant un temps 
par son énergie , continuaient encore de propager 
leurs doctrines parmi les soldats et les officiers in- 
férieurs. Ils avaient dressé une remontrance, et 

« 

ils envoyèrent cinq agitateurs pour la présenter au 
général et au conseil de guerre. Ces députés furent 
tous cassés ignominieusement par une sentence de 
la cour martiale. Un autre, plus séditieux, fut con- 
damné à mort ; mais sou exécution affaiblit si peu 
l’esprit de mutinerie , que plus de looo de ses ca- 
marades manifestèrent leur adhésion à ses principes, 
en assistant à ses funérailles avec des cocardes noires 
et vertes à leurs chapeaux. Un soldat congédié ayant 
prêché que le temps était venu où la communauté 
des biens allait être rétablie parmi les chrétiens , 
conduisit ses auditeurs pour prendre possession des 
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terres'; étant traduit devant le j^énéral , il refusa 
de le saluer, parce qu’il n’était qu’un homme comme 
lui. Quatre mille d’eutr’eux s’assemblèrent à Bur- 
ford, sous le commandement d’un homme qui avait 
été ci-devant condamné pour fait de sédition, et 
auquel le général avait fait gi-âce. Le colonel Rey- 
nolds , et ensuite Fairfax et Cromwell tombèrent 
s»ir eux à l’imp^ovistc et firent 400 prisonniers, dont 
quelques-uns furent exécutés , et les autres par- 
dounés. Quoique cet esprit d’insubordination existât 
encore dans l’armée, et fût quelquefois près d’é- 
clater , il parut néanmoins être réprimé pour le 
moment. 

Des pétitions, rédigées dans le même espi^t d’in- 
surrecljon , furent présentées ait parlement par le 
lieutenant-colonel Lilburn , qui avait déjà été pour- 
suivi devant la chambre étoilée pour avoir répandu 
des libelles séditieux ;’’il fut mis en prison, comme 
cherchant à exciter des troubles dans la république. 
Les femmes de la halle présentèrent des pétitions 
pour obtenir sa liberté ; mais on les pria de s’occu- 
per de leurs affaires et de laisser aux hommes le 
gouvernement de l’état. D’antres pétitions arrivant 
de toutes parts, manifestaient énergiquement l’opi- 
nion du peuple et ses désirs ardents pour le rétablis- 
sement de ses lois et de ses libertés. Les lois sur 
la haute trahison furent étendues, et déclarées appli- 
cables aux offenses verbales, et même aux inten- 

* 

lions suspectes, quoique non manifestées par aû- 
ciin acte contre l'état. Le pouvoir d’emprisonner. 
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dont la pétition des droits avait privé le roi , fut ren< 
du au conseil d’état , et toutes les prisons d’Angle- 
terre furent bientôt remplies d’hommes que les 
inquiétudes et les alarmes du parti dominant re- 
présentaient comme dangereux. Les im{)ositions 
onéreuses que le gouvernement avait continuées, 
augmentaient les mécontentements déjà existants. ' 
Indépendamment des droits de douane et d’accise) 
90,000 liv. par mois étaient levées sur les terres 
pour la subsistance de l’armée. Quoique les com- 
positions des royalistes, le séquestre de leurs pro- 
priétés, la vente des domaines de la couronne et 
des biens des chapitres produisissent des sommes ' 
considérables , elles ne pouvaient pas sufBre à 1 e- 
normité des dépenses, et aux grandes déprédations 
dont on suspectait le parlement et ses créatures. 

Au milieu de ces difficultés , Cromwell assemble 
une armée de 12,000 hommes dans l’ouest de l’An- 
gleterre , et envoie un renfort de 4000 hommes 
au secours de Jones, excellent officier, ci-devant 
avocat , et le met ainsi en état de résister au niar- 
quis d’Ormond, qui menaçait Oublia , et avait com- 
mencé à réparer un ancien fort qui était aux portes 
de la ville. Epuisé par quelques jours de fatigues 
continuelles, il s’était retiré pour se reposer, après 
avoir ordonné que ses troupes restassent sous les 
armes. Il fut réveillé subitement par le bruit de la 
mousqueterie , et sortant aussitôt de son lit, il 
ne vit partout que confusion et désordre : Jones 
avait fait une sortie avec le renfort qu’il venait de 
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recevoir , et attaquant d’abord le détachement em- 
ployé à la réparation du fort, il le mit entièrement 
en déroute, et poursuivant cet avantage, tomba sur 
l’armée , la mil en fuite , et^ s’empara de toutes 
ses tentes, ^agages et munitions, et rentra à Dublin, 
après avoir^tu^ loéb hommes et fait 4000 prison- 
Cromwell arriva bientôt après à Dublin , et 
marcha aussitôt à Fredah , ville bien fortiSée et dé- 
pendue par une nombreuse garnison. Aussitôt que 
la brèche fut praticable, il donna un assaut général , 
prit la ville, et fit passer la g^irnison au fil de l’épée. 
11 fit même inassacrei' le lei|demain quelques indi- 
vidus queues soTdats, r^s#asiés de sang, avaient épar- 
gnés ; politique barbare dont l’objet était de pré- 
venir par la terreur la résistance des autres garni- 
sons, et elle produisit cet effet. 

Cromwell conduisit “fon armée de Fredah à 

• 

Wexford. La garnison , après une légère résistance, 
offrit de c'apituler; mais avant d’avoir obtenu une 
suspension d’armes, elle négligea de garder ses 
portes; l’armée anglaise les força , et la garnison fut 
traitée avec la même sévérité que celle de Fredah. 

Dès ce moment , toutes les villes ouvrirent leurs 
portes à Cromwell sans la moindre résistance , et il 
n’ent d’autres obstacles à éprouver que ceux que lui 
opposaient la saison avancée et la fatigue de ses 
troupes. Il s’était si fort avancé avec son armée , 
quoique très affaiblie par la dissenterie et autres 
maladies contagieuses, qu’il commença à sentir la 
difficulté de subsister en pays ennemi, et de se reti- 
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rer dans ses garnisons; mais pendant qu’il était dans 
cet embarras, Cork, Kiusale et toutes les garnisons 
du comté de Munster se rendirent à lui. Ormond , 
dont la puissance était actuellement anéantie, partit 
d’Irlande , et délégua sou autorité à Clanricard qui 
trouva les affaires dans un étfit si désespéré, qu’il 
u’était plus possible d’y remédier. Les Irlandais re- « 
gardèrent comme un bonheur de pouvoir se sauver 
en s’expatriant. Plus de 40,000 entrèrent au service 
des puissances étrangères ; et Cromwell , enchanté 
de voir l’Irlande ainsi délivrée d’ennemis qu’il ne' 
pouvait pas se flatter de voir jamais cordialement 
réconciliés avec les Anglais, leur accorda toute la 
liberté et tout le temps dont ils avaient besoin pour 
leur émigration. 

1 65 o. 

Pendant qu’en Irlande i-Cromwell volait ainsi de 
victoire en victoire, la fortune, toujours pijopice à 
l’audace,' lui préparait en Ecosse des succès pliïs 
importants. Charles II était à la Haye, lorsque sir 
Josépb Douglas vint lui annoncer qu’il était pro- 
clamé roi par le parlement d’Ecosse; mais à des 
conditions si dures, qu’elles ne pouvaient qu’em- 
poisonner et anéantir presque entièrement la joie 
qu’il aurait éprouvée, en apprenant qu’il était re- 
connu souverain par un de ses royaumes; et comme 
les affaires d’Irlande é|,aient alors dans une situa- 
tion assez avantageuse, il préférait d’éprouver sa 
fortune dans ce royaume dont il attendait une sou- 
mission plus respectueuse; niais avant de prendre 
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un parti définitif à cet égard , il jugea nécessaire de 
sortir de la Hollande, où, malgré le grand Intérêt 
' que le peuple prenait à sa eause , sa présence donnait 
de riuquiélude aux étals. Ils redoutaient les dispo- 
sitions hautaines et violentes du gouvernement an- 
glais, surtout depuis la mort de Dorislaus, son en- 
voyé en Hollande, et qui, ayaut été employé 
comme assistant dans la haute cour de justice qui 
avait condamné le feu roi, n’était pas plutôt arrivé 
à la Haye, que quelques royalistes de la suite de 
Moutrose l’avaient mis à mort en expiation du 
meurtre de leur souverain. 

Charles ayant passé quelque temps à Paris, se 
retira à Jersey , où son autorité était encore recon- 
' nue; il y reçut un député du comité des états d’E- 
cosse, qui l’informa des conditions auxquelles il 
devait nécessairement se soumettre avant de pouvoir 
être admis à exercer son autorité. Il fit une réponse 
polie à ce député, et demanda que des commissaires 
lui fussent envoyés à Rreda pour traiter de ces con- 
ditions. En conséquence, on lui en envoya quatre, 
mais sans aucun pouvoir de traiter; leur ultimatum 
était que Charles devait se soumettre sans réserve 
aux conditions qui lui étaient imposées.. On exigeait 
qu’il bannit de la coqr, par une proclamation, toutes 
les personnes excommuniées, c’est-à-dire, tous ceux 
qui, sous Hamilton ou Montrose, avaient exposé 
leur vie pour sa famille; qu’aucun suje,t anglais 
ayant servi contre le parlement d’Ecosse n’eût la 
permission d'approcher de sa personne; qu’il s’o- 
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bligeàt solennellement, par sa promesse royale, à 
se soumettre au covenant; qu’il ratifiât tous les 
actes du parlement qui avaient établi le gouverne- 
ment presbytérien , le directoire du culte , la profes- 
sion de foi et le catéchisme ; que dans les affaires 
civiles, il se conformât entièrement à la direction du 
parlement, et dans les affaires ecclésiastiques, à ^ 
celle de l’assemblée. 

Plusieurs des conseillers anglais que Charles 
avait auprès de lui , cherchaient à le détourner 
d’accepter des conditions aussi désavantageuses et 
aussi déshonorantes, tandis que le duc d’Hamiltoà , v 
le comte de Lauderdale et autres Ecossais de ses 
amis, désirânt de retourner chez^eux. à sa suite , le 
pressaient vivement de se soumettre aux conditions 
qu’on lui imposait, et ne doutaient pas que leur 
rigueur ne fût modifiée parles états, si ce prince 

se confiait à leur fidélité. Ces sollicitations étaient 

« 

secondées par l’avis de la reine-mère et du prince 
d’Orange , beau-frère du roi , qui pensaient l’un et 
l’autre qu’il était ridicule de refuser un royaume 
uniquement par égard pour l’épiscopat. Mais ce qui 
détermina principalement Charles à céder sur ce 
point, fut la nouvelle qu’il reçut du sort fatal de 
Montrose , l’un des héros de la cause royale le plus 
justement célèbre. Il était occupé à lever un régi- 
ment pour le service de l’empereur lorsqu’il apprit 
la mort tragique du roi, et qu’il reçut de Charles 
11 le renouvellement de sa commission de capitaine 
général en Ecosse. 11 rassembla aussitôt tous les 
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compagnons d’armes qu’il put trouver en Hollande 
et dans le nord de l’Allemagne. Leroi de Danemarck 
et le duc de Ilolslein lui envoyèrent quelques 
cours d’argent ; la reine de Suède lui fournit 
arine.s, le prince d’ürange lui donna des vaisseaux 
et environ 5 oo hommes presque tous Allemands , 
que sa grande réputation militaire avait 
service. 11 partit très précipitamment 
Orcades,dans la crainte que sa commission ne 
révoquée par l’accommodement que le roi ferait 
avec les Ecossais. Il arma plusieurs habitants de 
ces îles , et marcha à leur tête à Caithness , 
l’espéi ance que l’affection des Iiahitants de l’île au 
service du roi les rallierait en foule à ses dra|)eaux ; 
mais tout le monde était fatigué des ti ouhies, et 
la guerre. Le comité des états ordonna à Lesley, 
général , de marcher contre lui avec 4000 hommes; 
il fut suhilemcnt atta(|ué en même temps par un 
corps de cavalerie. Les royalistes mis en fuite furent 
tous tués ou faits prisonniers. Montrose lui-même 
déguisé en paysan, fut livré à ses ennemis par la*jï 
perfidie d’un ami auquel il avait confié sa personne, j-: 
Toute l’insolence et les indignités que la vengeance 5. 
triomphante et l’antipathie la plus fanatique peuvent s 
suggérer à des âmes viles et à une populace misera-^ 
blement égarée, furent exercées contre lui avec la ® 
plus grande barbarie, sans altérer le moins du monde 
sa magnanimité. Il envisagea avec le même sang- 
froid le gibet de trente pieds de 
destiné, et sc 

IV. 



% 


«8 INTERRÈGNE. {Pénotldii. 

serve pour les plus vils scélérats. Ainsi périt, à rûge 
de trenle-hiiit ans, le brave marquis de Montrose, 
dont le génie militaire, la valeur et la conduite 
avaient éclipsé tons ceux qui, pendant ces commo- 
tions civiles, s’étalent le plus signalés dans les trois 
royaumes. C’est de lui que le fameux cardinal de 
Hetz, qui se connaissait si bien en caractères, a dit, 
dans ses ^léino'ives, que c'était un de ces héros quon 
ne rencontre plus dans le monde , et qu'on ne re- 
trouve que dans Plutarque. 

Charles, conformément à ses conventions avec les 
commissaires, Gt voile pour l’Ecosse, escorté de sept 
vaisseaux de guerre hollandais, et arriva dans le 
détroit de Cromarty. Avant de lui permettre de dé- 
barquer, ou le requit de signer le covenant; et 
quand il arriva à Aberdeen, il vit un desquartiers 
de Montrose pendu au-dessus de la ])orte par laquelle 
il entra. Il vit qu'une vaine représentation de parade 
était tout ce qu’on attendait de lui, et que le faible 
reste des attributs de la royauté qu’on lui accordait, 
ne servait qu’à lui attirer les plusgrandes indignités. 
Son empressement à accéder à toutes les demandes 
du clergé et des covenantaires Gt douter de sa sin- 
P cérité, et il n’y eut jamais de doute plus raisonnable. 

/ Comment, eu effet, aurait-11 pu être sincère dans 
cette déclaration honteuse qui lui fut arrachée, et 
qui peut à peine être excusée par son extrême jeu- 
nesse, son inexpérience, la nécessité des circons- 
tances, pai^a situation entièrement dépendante et 
par les dangers auxquels sa liberté et sa vie même 
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étaient exposées? Par celte cléciaralion , qui était 
rédigée dans le style mystique et liypocrite des pres- 
bytériens, Charles désirait « d’être profondément 
» humilié, et môme puni à raison des mesures per- 
» nicieuses que son père avait adoptées en s’oppo- 
» sant an covenant et à l’œuvre de la réformalion 
» et en répandant dans ses états le sang du peuple 
» de Dieu. Il déplorait l’idolAlrie de sa mère, et la 
» faiblesse que son père avait eue de la tolérer dans 
,» sa maison; il faisait profession de n’avoir d’autres 
» ennemis que ceux du covenant, et de délester le 
» papisme, l’épiscopat et toute espèce de supersli- 
» tion d’hérésie et d’impiété, et d’être résolu à ne 
^ » jamais les tolérer, et encore moins les favoriser 
» dans ses états. » 

Les covenantaires et le clergé avaient préparé 
une autre épreuve pour le roi. Au lieu de la céré- 
monie de son couronnement , qui était différée , ils 
avaient résolu de Ini faire subir une humiliation pu- 
blique et une pénitence solennelle en présence de 
tout le peuple. Ils lui envoyèrent douze articles ou 
motifs de repentir qu’il devait reconnaître, et il 
avait consenti à se soumettre à celle indignité. Les 
différentes transgressions de son'père et de sou grand- 
père, ainsi que l’idolâtrie de sa mère, étaient rap- 
pelées et aggravées dans ces articles. En un mol , 
après avoir renversé la royauté, le clergé presbyté- 
rien voulait encore la fouler aux pieds et l’avilir par 
toute sorte d’outrages. ^ 

Dans le même temps, l’autorité de Charles était 
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ancauüe; il n’était appelé à aucun conseil, il n’élait 
consulté sur aucune mesure publique. Argyle, gou- 
verné par celte faction sauvage, était sourd à toutes 
les avances que le roi lui faisait pour gagner sa con- 
fiance. 

Cependant le parlement , craignant que le traité 
entre le roi et les Ecossais ne se terminât par un 
accommodement , se prépara à la guciŸc , et fit 
venir Cromvvell , qui, ayant complètement soumis 
l’Irlande, laissa le commandement de ce royanuie 
à 1 reton , qui le gouverna en qualité de lieuleuant 
en second. Ou s’attendait que Fairfax , conservant 
encore le litre de général , commanderait les forces 
destinées contre l’Ecosse. Mais il avait encore une 
répugnance insurmontable à attaquer les Ecossais, 
qu’il regardait comme de zélés presbytériehs unis à 
l’Angleterre par les liens sacrés du covenant. U 
^^était d’ailleurs très dégoûté depuis les extrémités 
auxquelles il avait déjà été poussé. Le parlement 
lui envoya des commissaires pour tàcber de le per- 
suader; Cromwell fut du nombre, et connaissant l’in- 
flexibilité inébranlable de Fairfax dans ses principes, 
^ il ne vit aucun risque à le solliciter très ardemment 
de conserver l’emploi éminent auquel il était lui- 
méme appelé, et qu’il ambitionnait pardessus tout; il 
]>oussa même l’hypocrisie jusqu’à verser des larmes 
de douleur et de désespoir à cette occasion. Il ne 
fut pas trompé dans sou attente ; Faii faix se démié 
de sa commission , et elle fut conférée à Cromwell 
avec le litre de capitaine-général de toutes les forces 
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trAngleteiTC. Ce comiuaiidemcnt, clans une répu- 
blique demi la force armée élail le priucip.'d appui , 
étail de la plus haute importance ; et ce fut là le 
pas le plus décisif de ce politique ambitieux vers 
la puissance suprême, il assembla immédiatemeut 
ses forces , et entra en Ecosse avec une année de 
16,000 hommes. 

Le général écossais ( Leslie ) se retrancha dans 
uu camp fortifié, entre Edimbourg.et Ijcith, et éluda 
toutes les ruses que Cromwell mit en usage pour 
l’engager à livrer bataille. Il sc borna à quel(|iies pe- 
tites escarmouches et affaires de poste , pour entre- 
tenir l’ardeur, le courage et la discipline parmi ses 
soldats. Charles vint au camp, et ayant dé]doyé s.a 
bravoure dans une action , il gagna raffcclion des 
troupes, f{ui préféraient de servir sous un prince 
valeureux , (jue sous un comité de bavards à robe 
longue. Le clergé alarmé de la popularité qu’ac- 
quérait le roi , lui ordonna de quitter le camp, et 
en expulsa 4,000 des meilleurs soldats <|u’il y eût 
dans la nation, cpie leur zèle avait portés à accom- 
pagner le roi, et qui, par cette raison , étaient ap- 
pelés ?nal intentionnés par ces enihousiastés. Ils 
crurent être ainsi parvenus à avoir nue armée en- 
lièrenumt- composée de saints ,• et ]iar conséquent 
invincible. Cependant, ils murmuraient hautement, 
non seulement contre leur prudent général , mais 
contre le Seigneur , sur ce qu’il retardait si long- 
temps leur délivrance , et ils lui disaient très nelte- 
nienl que s’il ne les sauvait pas des sectaires anglais. 
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il ue scrail plus leur Dieu. Une occasion favorable 
s’élaul offerte un jour de dimanche, ils empêchèrent 
leur «énéral d’en tirer avantage, parce qu’il aurait 
entraîné la Dation dans le crime de violer le jour 
du sabbat. Bientôt après , sur la foi de leurs visions 
et de leurs révélations, ils forcèrent Leslie, mal- 
gré ses remontrances , à quitter son camp , et à 
attaquer l’ennemi dans sa retraite sur Dunbar. 
Cromwell n’eut pas plutôt aperçu ce mouvement , 
qu’il prédit que le Seigneur lui préparait une nou- 
velle victoire , et aussitôt il attaqua les Ecossais , 
qui, quoique deux fois plus nombreux, furent bien- 
tôt mis en déroute , et poursuivis avec un grand car- 
nage. Près de 3,ooo furent tués, et q,ooo faits pri- 
suuniers;le reste s’enfuit à Stirling; et Cromwell, 
jioursuivaut son avantage, s’empara d’Edimbourg et 
de Leith. 

Le clergé d’Ecosse ayant adi-essé de grandes la- 
mentations au Seigneur, sur ce qu’il avait permis 
que ses élus fussent détruits, publia une déclaration 
contenant la prétendue cause des derniers mal- 
heurs , et les attribuant principalement aux offenses 
sans nombre de la maison royale , qu’il était à 
craindre que Charles n’eût pas encore expiées par 
uuc contrition parfaite. Cromwell leur écrivit des 
lettres polénnqnes, dans lesquelles il maintint la doc- 
trine delà théologie indépendante, et ne manqua pas 
ile rétorquer contre eux leur argument favori sur la 
Providence. «Les deux partis, disait-il, ayant fait 
» un appel à Dieu de la manière la plus expresse 
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» et la plus solennelle , un jugement irrévocalile 
s> avait décidé la question , dans les plaines de Diin- 
»» bar, en faveur de l’armée anglaise. » 

La défaite des Ecossais améliora la situation de 
Charles , en ce qu’elle les obligea de lui accorder 
un peu plus d’autorité, et de lui permeltre de joindre 
l’année. Mais ses qualités aimables , son affabilité, 
son esprit, sa gaité, étaient autant de vices à leurs 
yeux, et son goût pour le plaisir et pour les com- 
modités de la vie , le plus grand crime. Le style 
mystique lui était entièrement inconnu , et il ne put 
jamais prendre sur lui d’affecter cet air empesé et 
ces grimacesque les çoeewaw^a/Aejexigeaientcoininc 
un indice infaillible de sa conversion. Le duc de 
Buckingham , le seul courtisan anglais à qui il fut 
pernus d’être auprès de lui , s’était rendu très 
agréable à son maître par son talent ingénieux pour^ 
la jdaisantjcrie -, et au milieu de tant d’objets ridi- 
cules , il était aussi difficile pour eux de n’ètre pas 
tentés d’en rire, que de résister entièrement à cette 
tentation. Obligés d’assister , depuis le malin jus- 
qu’au soir, à des prières et à des sermons, ils ne 
pouvaient pas s’empêcher de laisser apercevoir 
l’ennui et le dégoût qu’ils y éprouvaient. Le clergé 
en concluait que le roi n’était pas encore suffisam- 
ment régénéré, et lâchait, par des représentations 
et réprimandes continuelles, de lui inspirer des sen- 
timents plus conformes à ses devoirs spirituels. A 
l’occasion de quelques libertés qu’on lui vit prendre 
un jour avec une jeune femme , un comité des 


a4 INTEHRftr.NE, ^ {Période^. 

inluistres fut ch^u j'é d’aller lui reprocher le grand * 
scandale qu'il avait donné aux bonnes âmes par une 
coadnite si indigne d’un monni-(|ue covenanlaire , • 
et rorateur conclut en l'exhortant à avoir plus de 
soin à l’avenir Je fermer ses fenèlreSt % . 

' . _i 65 i. 

■ 3V- ' - 

Charles, dégoûté des covenantaires , et révolté de 
t<;utes les indignités auxquelles il était obligé de se 
soumettre, cherche à s’échapper; mais il est atteint , 
dans sa fuite, et on l’etisaec à revenir. Cet incident 
détermine les Ecossais à le mieux traiter , et à lui 
donner plus d’autorité. 

Le roi , campé à Torwood , se renferma décidé- 
ment dans des mesures de prudence. La ville de 
Stirling était derrière lui ; son front était défendu 
par de forts retranchements, et tout le !Nord lui 
fournissait des provisions. Après plusieurs tenta- 
tives inutiles pour lui livrer bataille, Cromwell, pour, 
lui couper les vivres , envoie eu bateaux , sur le dé- 
troit, un fort détachement qui s’empare de Fife, 
tombe sur uue colonne de l’armée des Ecossais, leur . 
lue 2,000 hommes, et fait 1,200 prisonniers; Crom- 
well passe aussitôt le détroit avec le reste de sou 
armée. 

Charles , réduit au désespoir , prend la résolution 
la plus digue d’un prince obligé de reconquéi'ir son . 
trône, il entre immédiatement en Angleterre , à la 
tète d’une armée de 14,000 hommes , s’attendant à 
voir tous ses amis cl tous les mécontents du gouver- 
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nemcut actuel, se rallier en foule à ses drapeaux. 
Cromwell , étonné de ce mouvement inattendu , 
laisse 7,000 hommes à Monk , pour achever de ré- 
duire Stirling , écrit an parlement pour l’exhorter 
à ue pas s’alarmer à l’approché des Ecossais, et 
poursuit le roi avec toute la diligence possible. 

L’armée de Charles, an lieu de se renforcer, 
comme il s’en était flatté, diminuait chaque jour par 
les désertions nombreuses des Ecossais. Les presby- 
téi iens anglais et les royalistes n’ayant pas été pré- 
venus de l’approche du roi , n’étaient pas préparés 
à le joindre, et quand il arriva à Worcester, ses 
troupes , harassées par une marche fatigante et pré- 
cipitée, ne purent pas aller plus loin. Lord François 
Talbot, et quel(|ues autres géntilhommes fidèles, 
vinrent se réunir à lui ; mais sou année ne montait 
pas à j)lus de 10,000 Ecossais et de 2,000 Anglais. 
Dans le même temps , la république mettait par- 
tout sur pied les milices des comtés , qui , jointesaux 
troupes régulières, composaient une année de 3 o,ooo 
hommes, avec laquelle Cromwell attaqua Worcester 
de tous les côtés à la fois, et n’éprouvant que très 
peu de résistance, tomba sur les royalistes qui étaient 
en désordre, en tua 3 , 000, et fit 6 ou 7,000 prison- 
niers, avec tous leurs canons , bagages et munitions. 
Dans cette action, qui eut lieu le 3 septembre, 
Guillaume, duc d’Hamilton, fut mortellement blessé 
et fait prisonnier. 

Après que la bataille fut perdue, le roi partit de 
Worcester, à six heures du soir, avec le duc de 
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Buckingham , les comtes d’Erby et de Lauder- 
dale , lord Talbot , lord Wilmot , et environ cin- 
quante chevaux , et arriva sans s’arrêter à Whitc- 
ladies,à vingt-cinq milles de Worcesler , à cinq 
. heures du matin. Là, pour plus grande sûreté, il 
crut devoir se séparer des compagnons de sa fuite; et 
sans couGer à aucun d’eux ses intentions, il alla, par le 
conseil de Derby , à Boscohel , maison Isolée sur les 
conGns du comté de Stafford , habitée par le nommé 
Peuderel, fermier, que la uoblesse de ses sentiments 
élevait fort au-dessus de son état; quoique la peine 
de mort fût prononcée contre tous ceux qui recèle- 
raient le roi, et qu’une grande récompense fût pro- 
mise à quiconque le trahirait , il fut d’une Gdéllié 
inébranlable. Il fut aidé par ses quatre frères , gens 
d’honneur comme lui. Ils habillèrent le roi des 
mêmes vêtements qu’ils portaient , le menèrent dans 
la forêt voisine , lui mirent une coignée à la main, 
et coupèrent des fagots avec lui. Il coucha quelques 
nuits sur la paille dans cette maison, et se nourrit 
des mêmes aliments que ses hôtes. Pour plus grande 
sûreté, il monta sur un chêne où il resta cache j>en- 
dant vingt quatre heures, parmi les branches et les 
feuilles. Il vit passer plusieurs soldats qui le cher- 
' chaient, et en entendit plusieurs exprimer le désir 
ardent qu’ils avaient de le trouver. Ce chêne fut 
appelé depuis le cùe/ie 7-oya/, et il a été, pendant 
plusieurs années , l’objet d’une grande vénération 
dans le pays. 

Charles fut redevable de l’asyle qu’il trouva siu- 




Période 8. ) I N T E R B È G N E. ^7 

ce chêue au capitaine Carclessqul, ayant échappé 
comme lui au massacre de Worcester, s était réfu- 
gié dans cette forêt, et sur ce même arbre, d’où il 
descendit aussitôt qu’il aperçut le roi, et engagea 
sa majesté à se cacher à la meme place , comme la 
plus sûre qu’il pût trouver. Après avoir passé la 
journée sur ce chêne, le roi, qui avait ti'cs peu 
mangé depuis deux jours, et aussi peu dormi pen- 
dant deux nuits , avait besoin de réparer ses forces. 
Lorsque la nuit fut venue , il parcourut la forêt avec 
son compagnon , passant dans les enclos les plus 
éloignés du grand chemin, et franchissant les haies 
et les fossés jusqu’à ce qu’enfin ils trouvèrent , à huit 
ou neuf milles de distance, une pauvre chaumière 
qui aj)partenait à un catholique romain de la con- 
naissance de Careless, et qui , a sa demande, ne fit 
aucune difficulté de l’admettre avec son ann dans 
line jietile grange pleine de foin ; niais lorsqu ils y 
furent, et qu’ils eurent conféré avec leur hôte sur 
les ïiouvellcs et les dispositions du pays, ils recon- 
mircntqu’il y aurait plus de danger pour eux derester 
ensemble, et il fut convenu, eu conséquence , que 
Careless partirait sur-le-champ, et enverrait dans 
deux jours un honnête homme au roi pour le con- 
duire dans quelque lieu où il put être en sûreté. 
Charles dormit très profondément dans la grange 
jusfju’an moment où son bote lui porta uu morceau 
de pain avec un grand pot de petit-lait \ et ce repas 
lui parut meilleur qu’aucun qu’il eût jamais fait. 
Delà , avec le secours du capitaiue Careless, ou de 
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ses amis, il se rendit, à travers les plus "rands dan- 
gers, d’une chaumière dans une autre, éprouvant 
toutes les vicissitudes de la faim, de la fatigue et de 
la douleur, jusqu’à ce qu’il arrivât dans la maison de » 
M. Lane, riche gentllhoiiune du comté de Stafford, 
jouissant d’une bonne réputation , et qui était le plus 
ancien juge de ce comté. 

Le roi jiassa tranquillement plusieurs jours en 
sûreté dans celle maison avec lord Wiluiot (jui y ” 
était déjà caché , et (jui avait obtenu que sa 
majesté fût reçue dans celte famille. Charles avait 
à s’occuper actuellement des moyens de se ren-^ 
dre au bord de la mer pour éire à portée de se sau- 
ver en France. Bristol ful-jugé le lieu le plus propre, 
non seulement parce que le roi connaissait très bien, 
le pays , mais parce qu’il était habité par plusieurs » 
personnes auxquelles, dans un cas extraordinaire, 
le roi pouvait se faire connaître sans aucun danger. 

M. Laue ayant heureusement une très proche 
parente inai iée à un M. INorlhon qui résidait àquatre 
ou ciiuj milles, il fut résolu que madame Laue ferait 
une visite à cette cousine, el qu’elle s’y rendrait en 
croupe derrière le roi, à qui on fournil, en consé- 
quence, le genre de vêtemeuls et les bottes qu’exi- 
geait un pareil service. Pendant ce voyage , (jiii dura 
cinq jours, il rencontra souvent des personnes dont 
la figure lui était connue. Quand ils arrivèrent chez 
M. Norlhon, Guillaume, nom qu’avait pris le roi, 
all.a à l’écurie avec sou cheval, eu attendant que sa 
maîtresse pût lui procurer une autre retraite. Ma- 
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dame Lane parla de lui à sa cousine comme d’un 
bon jeune homme que son père lui avait prèîé pour 
la prendre en croupe, ajoutant que comme il ne se 
portail pas bien , et qu’il relevait tout nouvellement 
d’une fièvre tierce, elle la priait de lui faire donner 
immédiatement une chambre avec un bon feu , parce 
qu’il avait besoin de se coucher de bonne heure. 
Cet ordre fut donné et exécuté sur le-champ , et un 
laquais alla chercher Guillaume à l’écurie, et le 
mena dans sa chambre. Le sommelier étant venu lui 
])orter quelques rafraîchissements, n’eut pas plutôt 
aperçu son visage décoloré par la fatigue et le cha- 
grin , qu’il reconnut son maître et son roi , se jeta 
à scs pieds , fondant en larmes, lui témoigna com- 
bien il était heureux de revoir sa majesté , et le con- 
vainquit qu’il savait fort bien à qui il parlait. Le roi 
le conjura de ne rien dire de ce qu’il savait à qui 
que ce fût , ni même à son maître, quoitju’il le crût 
très honnête homme. Le sommelier qui ne l’était 
pas moins, le promit et tint sa parole, et le vol fut 
mieux servi pendant le temps qu’il resta dans cette 
maison. 

Aucun bâtiment ne devant partir de Bristol avant 
un mois pour la France ou pour l’Espagne, le roi 
fut obligé d’aller chercher un passage ailleurs , et il 
résolut de se confier au colonel François Windham, 
du comté de Dorset, partisan zélé de la cause royale, 
et demeurantàpliis d’une journée de distance de chez 
M. Northon. Charles fut cordialemeut reçu chez cet 
officier, et y passa plusieurs jours, pendant qu’on 
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faisait priulemmenl tontes le.s recherches possibles 
pour trouver un endroit où il pîil s’emhai-quer , et uri 
bâtiment prêt â partir. On en loua un à Lynne, et il 
fut stipule qu’à une heure fixe de la nuit dont on 
convint, le capitaine éloignerait son bâtiment de la 
jetée, et se rendrait à l’endroit indiqué , à un mille de 
distance de la ville, pour y recevoir ses passagers. Le 
roi fut conduit, en conséquence, dans une auberge à 
portée de ce point; mais la femme du capitaine, sa- 
chant qu’il n’avait pas de frêtpoiir son bâtiment, soupj^ 
çonna qu’il était engagé dans quelque entreprise pé- 
rilleuse, et ne voulut pas le laisser sortir de la maison , 
le menaçant, s’il insistait, d’appeler les voisins , et 
de le faire conduire devant le maire pour être exa- 
miné. Dans la matinée du jour suivant, le roi se 
voyant trompé dans son attente, retourna chez le 
colonel, sans se douter du grand danger auquel il 
avait échappé. Les voyageurs qui avaient passé la 
nuit dans la même auberge que lui, avaient envoyé 
chercher un maréchal le lendemain malin pour exa- 
miner leurs chevaux. Quand il eut fini, il eut envie 
d’examiner aussi, sans qu’on le lui commandât, les 
deux chevaux qui restaient; et ayant observé leurs 
pieds avec attention, il dit à l’aubergiste qu’un de 
ces chevaux devait avoir fait un long voyage, et que 
ses quatre fers avaient certainement été faits dans 
quatre comtés différents, ce qui était très vrai. Celle 
histoire venant aux oreilles du prédicateur de la 
ville, après son sermon, il fit immédiatement appe- 
ler un officier, se rendit à l’auberge pour y faire des 
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perquisitions sur CPS deux chevaux; et appreiiaut 
qu’ils étaient partis , il envoya des houiines à cheval 
sur toutes les routes pour courir après les voyageurs 
qui montaient ces deux chevaux, déclarant très 
positivement que l’un d’eux était Charles Stuart. 

Le roi éprouva plusieurs aventures , changea 
souvent de déguisement, courant, à chaque pas, les 
plus grands dangers, et recevant chaque jour des 
preuves d’un attachement et d’une fidélité incor- 
ruptibles. On trouva enfin à Brighlhemsted, jjctite 
ville du comté de Sussex, principalement habitée 
par des pécheurs, une petite barque sur laquelle S. M. 
s’embarqua, et arriva heureusement à Fécarnp en 
Normandie, le 22 octobre. 

Mon respect inaltérable ])Our la vérité m’impose 
ici l’obligation aussi impérieuse que pénible de re- 
connaître que dans ces circonstances désastreuses, 
la famille royale d’Angleterre fut loin de trouver eu 
France ce noble et généreux accueil , ces égards 
compatissants et cet appui dus à son rang auguste et 
à ses grandes infortunes. « Pas un sheling, dit Cla- 
♦» rendon, ne fut accordé au l'oi pour son entretien 
» et celui de sa famille ; et la reine-mère n’avait au- 
» cun moyen d’y pourvoir, parce que sa pension 
» qui était alors payée moins régulièrement qu’à 
» l’ordinaire, était si insuffisaule pour ses propres 
»» besoins, qu’elle était forcée de s’endetter vis-à-vis 
» de ses domestiques et de ses fournisseurs. » De-là 
cette anecdote si généralement répandue, qne dans 
l’hiver la princesse Henriette était obligée de passer 
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une grande paiile de la malinêe dans son lit, faute 
de bois pour allumer son feu. Mais je dois observer 
aussi cpie Louis XIV élait alors enfant, et (pie sou 
autorité élait dans les mains d’un étranger généra- 
lement méprisé et détesté en France à cette époque , 
du cardinal Mazarin « (jui, dit, Clarendon, avait 
» long-temps admiré la conduite de Cromwell , et 
» recberebé son amitié par des démarebes dont la 
» bassesse s'alliait peu avec la dignité de la pourpre 
» romaine, -et (]ui, actuellement ( après le meuiTre 
» de Charles ), avait envojé un agent pour 
» suivre ses spéculations mercantiles sur les riches 
» meubles et joyaux de la couronne mis au pillage, 
» et à la vente destjmds il avait acheté les magni- 
» Tiques tapisseries., lits et tapis qui*meublaient son 
» palais à Paris. » 

Quel sort différent n’éprouvèrent pas, en pareille 
circonstance, les princes français, la noblesse et les 
royalistes de toutes les classes, lorsqu’une Provi- 
dence protectrice les fit aborder par milliers dans 
cette ile heureuse et hospitalière, où un asyle aussi 
^sûr qu’honorable leur a été assuré par pn prince 
sage et magnanime, doué au plus haut degré de 
toutes les vertus d’un excellent roi , secondé par 
un premier ministre dont le grand caractère, les 
talents, le génie et les nobles sentiments n’ont ja- 
mais été surpassés, et par toutes les classes d’une 
uation généreuse, qui s’empressèrent à l’envi de 
pourvoir à tous leurs besoins par des contributions 
et des souscriptions de bienfaisance , jus(]u’au mo- 
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meut où le gouvernement se chargea île fournir ces 
secours pour eu assurer la régularité. 

En proclaïuant ces actes de bienfaisance royale 
et nationale, j'acquitte, non seulement la dette de 
reconnaissance que je partage avec tous ceux de 
mes compatriotes qui sont actuellement en An- 
gleterre ; mais je remplis robligalion personnelle 
de réfuter solenuellemeut les calomnies atroces 
impudemment insérées dans une continuation frau- 
duleuse de mes Annales deïarévoluUon de France, 
faussement publiées sous mon uom, à Paris , en 1 8o5 , 
et publiquement désavouées par moi au mois d’oc- 
tobre suivant, dans les principaux papiers anglais. 
Ces calomnies se rapportent principalement ù l’ex- 
pédition de Quiberou , que plusieurs libelles fran- 
çais accusent le gouvernement d’Angleterre d’avoir 
projetée , dans l’unique objet d’assurer la destruc- 
tion totale des officiers de la marine de Frauce, qui 
a véritablement été un de ses plus funestes résultats. 
Mais il ne peut rester aujourd’hui aucun doute quel- 
conque sur les motifs ni sur le plan de cette ex|ie- 
ditiou , non plus que sur les causes réelles et les 
véritables auteurs de ses désastres, parce que tout 
ce qu’on en ignorait à été complètement dévoilé 
dans le sixième volume des mémoires du comte 
Joseph de Puisaye, qui était à la tète de cette ex- 
pédition , bien fatale sans doute, mais bien glorieuse 
pour les officiers de la marine, ainsi que pour 
tous les braves chevaliers français qui y périrent. 
Quant aux égards particuliers et aux secours 
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obtenus par les officiers de la marine française 
en Angleterre , je suis obligé de renvoyer mes 
lecteurs à la note qui termine ce volume , pour 
ne pas pousser plus loin un épisode qui peut déjà 
paraître trop long. 

Cromwell , couronné par la victoire , arrive à 
Acton, et y trouve l’orateur, plusieurs membres 
du parlement, le conseil d’état, le maire et les ma- 
gistrats qui étaient venus au-devant lui ; il entre 
en ti'iompke à Londres, où les prisonniers écossais 
sont amenés et vendus comme esclaves pour les 
Indes occidentales. L’Irlande, réduite par Ireton, 
et l’Ecosse par Monk , étaient alors entièrement 
tranquilles. Les îles Burmudes , Antigue , la Vir- 
ginie et la Barbade, avaient été forcées de se sou- 
mettre à la république, avec la même facilité que 
Jersey, Guernesey , Scilly et l’île de Man; et mal- 
gré les dernières guerres , malgré tout le sang qui 
avait été répandu , malgré les factions existantes , et 
l’animosité du peuple contre le parlement, ‘qui, 
entr’antres actes d’oppression , avait établi diffé- 
rentes hautes cours de justice , composées d« 
membres dévouésau parti dominant, qui,avaienlfail; 
disparaître le jugement parjurés : la puissance de l’An- 
gleterre n’avait jamais paru aussi formidable aux états 
voisins. Une armée nombreuse et bien disciplinée 
servait à la* fois à maintenir dans l’intérieur la sou- 
mission à l’autorité .établie , et à eu imposer aux 
nations étrangères. Les discordes civiles, avaient 
tiré le génie militaire du peuple de son ancienne 
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, létliargie , et formé d’exellems officiers dans toutes 
les branches du service. Le pouvoir de faire la paît 
et la guerre était dans les memes mains que celui 
d’inqwser les taxes, et il ny avait plus d’opposi- 
tion à craindre dans les vues des différents membres 
de la législature. La confusiou ou totit avait été 
jeté avait procuré à des gens de bas étage l’occa- 
sion de sortir de leur obscurité, et de parvenir, soit 
par leur courage, soit par des talents remaï quables, 
à des commandements militaires ou à des emplois 
civils qu’ils étaient très capables d’exercei’ , mais 
dont leur naissance les aurait exclus pour jamais 
sous l’ancien régime ; et pendant que les mécon- 
tents et les ennemis de la république attiibnaienl 
le succès constant de toutes ses entreprises à la 
fortune ou à des hasards heureux, les gens sa<»es 
et impartiaux n’y voyaient tjue le fruit des talents 
et de l’activité des personnes qui occupaient les 
principales places , et qui exerçaient , sou^ la di- 
rection d’un génie aussi extraordinaiie que celui 
de Cromwell , la grande puissance dont elles étaient 
investies. 

Le parlement ordonne qu’un bilL lui soit jiré- 
senté pour fixer le terme de sa session et consti- 
tuer une nouvelle assemblée de représentants ( 
septembre ). 

. — i652.r — 

Acte d’incorporation de l’Ecosse à la république' 
d Angleterre. Monk parvient , par la prudence de 
sa conduite dans ce pays, à réconcilier les esprits 

3 .. 
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des habitanh, barrasses par des dissensions dont 
ils n’entendirent jamais bien la cause. 

Traité d’union proposé aux Hollandais , tendant 
à ne former qu’une .seule république de la Hol- 
lande et de l’Angleterre j mais les conditions de ce 
traité étaut entièrement à l’avantage des Anglais , 
sans aucune réciprocité pour les Hollandais , ceux- 
ci refusèrent d’y accétler. Les envoyés d’Angle- 
terre repartirent immédiatement très mécontents, 
et ils le furent encore davantage des insultes qu’ila 
reçurent de la populace à la Haye. Lè compte qu’ils 
en rendirent à leur retour offensa si vivement le 
parlement, qire la guerre avec la Hollande fut una- 
. niraement résolue. Pour couvrir ces intentions hos^’ 
tiles , le parlement vota le fameux acte de navi-* 
gation, portant défense à tous vaisseaux apparte- 
nants k des nations étrangères de faire aucune b«i- 
portiition de marchandises en Angleterre ou dans 
ses colonies , sans une licence du conseil d’état , 
lesdites itnportations n’étant permises que sur des 
vaisseaux' anglais ou sur ceux de la nation qui au-' 
rait produit ou manufacturé la marchandise im- 
portée ( I ). Quoique cette loi fût conçue en termes 
généraux , elle affectait principalement les Hollan- 
dais , qui ne subsistaient , en grande partie , que 
des profits qu’ils faisaient comme facteurs, et col- 


(i) Cet acte fut coiitirine' a la restauration par Charles 11 , avec l’ad-. 
dition importante que le maître du vaisseau et les Urois quarts de l’c'- 
q^uipage seraient sujets anglais. 
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porteurs généraux de toute TEiirope. Des lettres 
de représailles furent accordées à différents négo- 
ciants armateurs qui se plaignaient d’injures qu’ils 
préiendaient avoir reçues des états généraux, et ils 
s’emparèrent de plus de 80 bâtiments hollandais,, 
qui furent déclarés de bonne prise. 

Des le même temps , les états généraux érpii- 
pèrent une flotte de i 5 o voiles, et l’amiral Tromp, 
commandant 42 vaisseaux , eut ordre de proté- 
ger la navigation hollandaise contre les corsaires 
anglais. Il rencontra dans la rade de Douvres une 
flotte anglaise, très inférieure eu nombre, com- 
mandée par Blake , qui , n’ayant qu’une escadre 
de i 5 vaisseaux, renforcée par 8 de plus, après le 
commencement de l’action , soutint courageusement 
le combat pendant cinq heures, coüla à fond un ' 
, vaisseau ennemi et en prit un autre. La nuit sépara 
les combattants ; la flotte hollandaise se retira vers 
la côte de Hollande , chaque amiral accusant son 
adversaire d’avoir été l’aggresseur. 

Les états généraux sollicitèrent en vain le parle- 
ment de nommer des commissaires pour vérifier 
ce fait. Toutes leurs remontrances furent rejetées, 
et Blake eut ordre de faire voile vers le Tîord , et 
de tomber sur les bateaux que les Hollandais em- 
ployaient à la pèche du hareng, ét qui étaient pro- 
tégés par 12 vaisseaux de guerre. Ils fui'ent tous 
pris ou dispersés. Tromp poursuivit Blake avec une 
flotte de plus de 100 voiles. Lorsqu’ils furent en ‘ 
présence, et qu’ils se préparaient au combat, ils. 
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furent assaillis par une violente tempête ; Blake se 
réfugia dans les ports d’Angleterre ; la flotte hol- 
landaise fut dispersée et essuya des dommages con- 
sidérables. 

Les Anglais ne furent pas aussi heureux dans 
Ja Méditerranée. Yangalen| attaqua le capitaine Ba- 
dily avec des forces très supérieures^ et le battit; 
mais cette victoire lui coûta la vie. 

Après différentes actions de peu d’importance, 
Trorap, secondé par Ruiter, rencontra près des 
Goodwins , Blake , qui , quoique sa flotte fût infé- 
rieure à celle des Hollandais, résolut de ne pas re- 
fuser le combat. Beaucoup de bravoure et d’intrépi- 
dité fui'ent déployées de part et d’autre, maislesHol- 
landais eurent l’avantage dans cette action ; ils prirent 
,deux vaisseaux , en brûlèrent deux et en coulèrent 
un à fond. Blake fut blessé , et la nuit vint à pro- 
pos sauver le reste de la flotte anglaise. Après cette 
victoire , qui eut lieu le 2g novembre , Tromp fit 
la fanfaronnade d’attacher un balai à son grand 
mât, comme pour annoncer sa résolution de ba- 
layer la mer de tous, les vaisseaux anglais. 

i653. 

L’affront essuyé le 29 novembre par la manne 
anglaise , fut honorablement vengé le 18 février 
suivant. Blake à la tête de 80 vaisseaux, attaqua 
la flotte hollandaise , composée de 76 vaisseaux , 
commandée par les amiraux Tromp et Ruiter , et 
escortant un convoi de 3 oo bâtiments marchands 
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qui remontaient la Manche. Le conibal dura trois 
jours avec le plus grand acharuernenl , et ne fui 
pas moins glorieux pour les vaincus que pour les 
vainqueurs, parce que, quoique l’amiral hollandais 
eût perdu 17 vaisseaux, et qu’il eût eu 2000 hommes 
tués et i 5 oo faits prisonniers, il lit une retraite 
^vaute , et sauva sou convoi, à l’exceplioa de 3 o 
vaisseaux. Les Anglais eurent plusieurs de leurs 
vaisseaux fort endommagés , mais ils n’en perdirent 
qu’un , qui fut coulé à fond. Cet avantage fut prin- 
cipalement dû à la grosseur extraordinaire des 
vaisseaux que le feu roi avait fait construire avec 
le produit de cette taxe maritime , qui avait été l’ob- 
jet de tant de censures et de reproches, quoiqu’elle 
eût été évidemment employée à mettre la marine 
sur un pied plus formidable qu’on ne l’avait jamais- 
vue, sous aucun des règnes précédents. 

La fatale issue de la dernière bataille ne fut 
qu’uti petit malheur pour les Hollandais en com- 
paraison des pertes que leur commerce éprouva de 
la part de l’AngleteiTC. Celui qu’ils faisaient par la 
Mandhe fut entièrement anéanti; celui de la Bal- 
tique fut cominuellcment infesté par les corsaires 
anglais. Les péciveries des Hollandais furent entiè- 
rement suspendues, plus de 1600 de leurs bâtiments 
tombèrent ^ntre les ma'iris de l’ennemi , et ces dé- 
sastres étaient le résultat (d’une manvaise querelle 
fle point d’honneur et de ressemiraents personnels, 
. entièrement étrangers à tout intérêt national. Ils 
•résolurent, en ccnséqueâce, de faire de nouvelles 
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démarches pacifiques auprès^^u parlemeot, non 
seulement, avec l’approbatiou de Cromwell, mais 
même ât ce qu’on croyait , par les conseils secrets 
qu’il leur faisait donner. 11 soupçonnait -déjà que 
cette animosité, que le parlement affectait contre 
les Hollandais, était un voile sous lequel il cachait 
à la lois sa jalousie contre lui et le plan d’employ^ 
les grandes déf^enses qu’exigeait une guerre de mer 
comme un motif suffisant pour Kcencier, comme 
inutile , une grande partie de l’armée de terre;, qui 
était le principal soutien de la puissance et de l’au- 
toi'ité de Cromwell. 11 fut encore plus confirmé 
dans ce soupçon , lorsqu’il vit rejeter avec hauteur 
les propositions de .paix faites par les Hollandais, 
quoiqu’à cette époque une paix aussi honorable 
qu’il était facile de la faire, ne fût p«s moi^s avan- 
tageuse et même moins nécessaire» à. l’Angleterre 
qu’à la Hollande. , » 

Dans cette conjoncture, Cromwell n’hésiia pas 
long-temps sur le parti qu’il avait à prendre : il eut 
recours à sop remède ordinaire , c’est-à-dire, à son 
armée. 11 établit de nouveau un conseil d’officiers 
qui, d’abord sous la forme de pétitions, et ensuite 
sous celle de remontrances , s’ingérèrent dans tout 
ce qui avait quelque rapport à l’armée, et insistè- 
rent avec beaucoup d’importunité sur l’acquittement 
des arrérages de. leur p^e, pour lesquels ils étaient 
assurés, disaie^-ils, « qu’on trouverait des foncft 
» en abondance, si les taxes et contributions con-, 
}> sidérables qui étaient perçues étaient bien écono-* 
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» misées. » Les sévères réprimandes qu’ils reçurent 
’en réjjonse à leurs adresses, sur ce qu’ils s’avi- 
...saient de se mêler d’affaires au-dessus de leur 
portée, leur fournirent l’occasion d’envoyer de nou- 
velles remontrances par lesquelles ilspriaient le par- 
lement de considérer combien il avait prolongé sa 
session, malgré-tses protestations précédentes, ce 
qui privait le reste de la nation de participer au ser- 
vice de la patrie. Ils le suppliaient, en conséquence, 
de convoquer un nouveau parlement, et d’établir 
un conseil pour l’administration du gouvernement 
pendant l’intervalle de la dissolution : « ce qui se- 
» rait , disaient-ils , l’acte le plus populaire qu’ils 
« pussent faire. » 

Cette remontrance étant signée par plusieurs of- 
ficiers, et appuyée par quelques membres de la 
chambre, il fut jugé nécessaire de la souraettre.à un 
débat solennel, avec la confiance que, lorsque le 
le parlement aurait déclaré sa résolution , tout le 
monde serait obligé d’y acquiescer. Le résultat de 
cette délibération fut que la dissedution n’aurait pas 
encore lieu , et il fut nommé un comité chargé de 
. . préparer promptement un acte qui pourvût au com- 
plètement de la chambre, et qui déclarât que qui- 
conquc.<proposerait, ou qui tenterait de changer le 
gouvernement actuel , serait coupable de haute 
trahison. L’armée , encore plus irritée par cette dé- 
ternûnation , insista de nouveau sur ses remon- 
trances. * • 

Le bill étant pi'éparé par le comité, le parlement 
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résolut de le passer le plus promptement possible. 
Eu même temps , Cromwell voyant que les' affaires ‘ 
étaient parvenues au degré de maturité convenable % . 
pour l’exécution de ses desseins , assembla un con> 
seil d’officiers pour déterminer ce qu’il y avait à faire 
concernant la fixation du gouvernement. Pendant 
la délibération, ou fut informé que le parlement 
était en séance, et débattait un acte pour la pro- 
longation de sa session , et pour faire remplir^ par 
de nouvelles élections, les places vacantes dans la 
chambre. Cromwell, plein de rage , s’y rendit aossi- 
tôt accompagné de 3oo soldats , dont quelques-uns 
furent placés à la porte, d'autres à la tribune et le 
reste dans l’escalier. 11 s’assit auprès de son ami 
Saint-Jean, et lui dit qu’il était venu pour faire une 
chose qui le chagrinait jusqu’au fond de l’aine, et 
qu’il, avait instamment demandé au Seigneur, par 
scs supplications et par ses larmes, de vouloir bien 
l’en dispenser; mais que l’exécution en était indis- 
pensablc }X)ur la plus grande gloire de Dieu et pour 
le bien de la nation ; et aussitôt que la question pour 
passer l’acte fut prête à être mise aux voix, il se 
leva très brusquement , et, accabla le parlenaent de 
reproches les plus flétrissants sur sa tyrannie , son 
ambition, son despotisme et sa rapacité; alors, 
frappant du pied, ce qui fut le signal jiuur l’entrée 
des soldats : K rf’avezrvous pas honte , reprit-ii en 
» s’adressant au parlement ? Jletirez-vous , cédez 
» votre place à des hommes plus honnêtes qui rem- 
» pi iront plus fidèlement les fonctions qui leur se- 
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» Ton't confiées. ITous n’étes plus un parlement, cest 
» nioiqui Tousle dis; vouS^’étesplusun parlement; 

» le Seigneur s’est retiré de vous; il a choisi d’autres . 
% instruments pour achever son t^vrage. » A me- 
suré qu’ils sortaient, il enü^stropha plusieurs par 
leur nom , leur reprochant , dans les to^es les plus 
grossiers , leurs vices et leur • corruption ; prenant 
entr’autt-es Marti» par le manteau, « tu es un ma- 
»,qnereau, lui dit-il ; »> à un autre : <t tu es un adul- 
» tère?» à un troisième : » tu es un goinfre et un 
>» ivrogne, »îet à un quatrième : « tu es un fconcns- 
M^S^^Waaire. » Prenant ' acuité la masse: «Que 
» feroos-aoas.de celle brew^e? Tiens , eraporte-la, 
» dit-il à on soldat. C’est vêtis, ajouta-t-il en s’a- 
>i dressant aux membres qui se retimient , c’est vous 
• » qui ni’avez forcé à faire ce que j’ai fait; j’ai de- 
», mandé nuit et jour au Seigneùr d’être écorché 
» tout vif, plutôt que d’être qjiargé*de cette com- 
» mission. » Ayant ordonné aux soldats de faire 
vider la salle, il en sOWit le dernier, fit fermer les 
portes à la clef, et retourna dans son IpgemenI à 
Whitehall. _ ‘ ' 

‘A.insi disparut en un instant, le 20 avril, par 
l’énergie d’un seul homme, cette* fameuse assem- 
blée , ce parlement postiche qui avait étonné toute 
l’Europe par ses crimes, et au nom duquel Crom- 
well avait fait tant de mal , et entièrement soumis 
et réduit trois royaumes sous son obéissance. Ayant 
aussi benreuseraent passé ce Rubicon^ publia, sans 
perdre un moment,» une déclaration des motifs de 
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celte dernière mesure, pour satisfaire le peuple au- 
quel il représenta tous les forfaits de la révolution 
comme autant de miracles de la puissance divine , 
et lui-méme comme agissant toujours par rinspira-" 
lion et sous la direction immédiate du Seigneur ; 
et on fut d’autant plus aisément persuadé que la dis- 
solution du parlement était un acte pieux , qu’ellë 
était généralement désirée. * ' 

Cromwell reçut des adresses de félicitation de la 
flotte, de l’armée ainsi que de plusieurs principales 
cor}x>rations et comtés d’Angleterre. Les presby- 
tériens étaient bien aises de voir les gens qui les 
avaient chassés, expulsés à leur tour par leur propre 
serviteur , et ils l’applaudissaient sur ce dernier acte 
de violence conire le parlement. Les royalistes, 
quoique irréconciliables à jamais avec l’homme qui 
avait trempé ses mains dans le sang de leur roi , 
attendaient plus de n^dération de lui que des répu- 
blicains forcenés qui avaient gouverné jusqu’alors. 
Le peuple en général , excééé de la guerre et des 
factions qui l’agitaient, était bien aise d’apercevoir 
en perspective un gouvernement stable, et pensait 
qu’il y avait moids de honte à se soumettre à un 
homme d’un talent et d’une capacité extraordinaires 
comme Cromwell , qu’à quelques vils et hypocrites 
etilhousiastes qui , sous les noms de républiqvie et de 
liberté, çxerçaientla tyrannie la plus oppressive. 

Cromwell n’avait à craindre que le ressentiment 
des républicains qui étaient alors partagés en deux 
sectes, les millénaires, qui attendaient chaque jour 
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la seconde veiîue de Jésus Christ sur la terre , et les 
déistes , qui iiiaicut eiitièremeut la vérité de la révé- 
“ lation , et n’avaieut d’ohjel en vue que la liberté po- 
litique. Ces derniers étaient principalement haïs par 
Cromwell qui les appelait ordinairement païens. 
Quant aux premiers , il ne pouvait espérer de les 
{’agncr qu’en rétablissant une esjTèce de république. 
Ou conservait encore plus de vénération pour le nom 
de parlenient qu'aucune autre assemblée ne pouvait 
se flatter d’en obtenir. IVéanmoins, Cromwell ne 
crut pas prudent de soumettre les élections aux ca- 
prices et aux intentions du peiqile. 11 résolut donc 
d’élire lui-même, tous les mendjres, pour pouvoir les 
dissoudre plus aisément, quand ils le jugerait à pro- 
pos. Il fixa leur nombre à cent quarante-quatre , et 
choisit la plupart d’entr’eux parmi des personnes 
d’un rang inférieur qui u’avaient ni nom ni qualité, 
ou parmi de petits artisans connus seulement pour 
avoir reçu d’en haut le don de la prière et de la 
prédication exercées alors dans tout le roYaume par 
des gens de toute espèce, à l’exception des hommes 
réellement instruits. Un d’eutr’eux appelé Praise- 
God Barebones , marchand pelletier dans Fleet- 
Street, étant un de leurs orateurs les plus éminents, 
toute la congrégation prit son nom, et fut appelée 
le parlement de Praisc-God Barebones. Dans les 
ordres adressés à chacun d’eux, Cromwell, après 
s’être étendu sur la nécessité de dissoudre le der- 
nier parlement et de pourvoir à la paix , à la sûreté 
et au bon gouvernement de la ré^niblique , eu y 
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appelant des personnes craignant Dieti et d’une fi Jé- 
' lité et honnêteté éprouvées, concluait en ces tei-mes; 
« Nous Olivier Cromwell , capitaine général et 
» commandant en chef de toutes les forces levées 
» ouà lever dans cette république-, de l’avis de notre 
» conseil d’officiers , vous sçtninons et requérons 
» personnellement par le présent^' de vous rendre 
» à la chambre du conseil de Whilehall , le 4 juillet 
» prochain , pour y être investi des pouvoirs néces- 
» saires à cet effet; et vous êtes par le présent appelé 
» et nommé pour servir en qualité de membre pour 

le comté de , etc. , etc. »> 

A l’ouverture de celte assemblée i Cromwell lui 
'adressa un discours rempli de textes de l’Ecriture , 
dans lequel il employa plusieurs arguments pour 
prouver qu’elle avait un titre légitime pour exercer 
l’autorité suprême de la nation , et l’exhorta très 
instamment à user d’une grande douceur à l’égard 
de toutes-les personnes religieuses, quelle que partit 
être leur 'croyance. Il leur remit ensuite un acte 
expédié en parchemin, scellé et signé par lui, par 
lequel, « de l’avis de sort conseil d’officiers, il trans- 
» ferait et confiait l’autorité' suprême de la répu-.* 
M blique entre les mains des personnes y dénommées, 
%> et déclarait que, réunies au nombre de quarante 
» au moins, elles devaient être reconnues pour l’an- , 
» torilé suprême de la nation, à laquelle toutes per- 
M sonnes devaient obéissance jusqu’au 3 novembre 
» 1654; que trois mois avant cette époque, elles 
» choisiraient, jiour leur succéder, d’autres per- 
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» sonoes dont les pouvoirs et rautorité ne s’éten- 
» draient pas au-delà d'une année , et qui seraient 
» également tenues de pourvoir de la même ma- 
» nière à leur remplacement dans le gou vernemènt. » 
Etant ainsi investis de celte autorité , les cent qua- 
rante-quatre membres se rendirent à la chambre 
ordinaire du parlement , et nommèrent leur ora- 
teur. 

Cette assemblée continua de tenir ses séances 
pendaut près de six mois , au grand étonnement du 
peuple dont elles excitaient la risée. On n’y traita 
jamais aucune matière importante; mais ou y ma- 
nifestait ordinairement une violente animosité con- 
tre le clergé et contre la littérature. A la fin, le I2 
de décembre, un des rtnembres se leva, et déclara 
qu’il croyait que le fardeau dont on les avait chargés 
était au-dessus de leurs forces , qu’en conséquence, 
ils feraient bien de se dissoudre eux mêmes, et de 
remettre l’autorité dans les mêmes mains dont ils 
l’avaient reçue, ce qui étant immédiatement con- 
venu, l’orateur et ceux qui étaient de cet avis, allè- 
rent à Whitehall, et rendirent à Cromwell l’acte 
qu’ils avaient reçu de lui , reconnaissant leur impuis- 
sance,^et le suppliant dé se charger de l’administra- 
tion de la république. 

Cette farce avait été généralement prévue comme 
la couséquence nécessaire de la composition ridi- 
cule de celte assemblée. Cromwell et son couseil , 
jugèrent à propos de la considérer comme une in- 
vestiture légale du pouvoir suprême entre leurs 
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mains; et peu de jours après, ce conseil étant trop 
modeste pour vouloir partager avec lui rautorité 
i-oyale, déclara: «Que le gouvernement de la répu~ 
» blique résiderait dans une seule personne; que. 
» cette personne serait Olivier Cromwell; que sou 
» titre serait celui de lord Protecteur de la répu- 
» blique d’Angleterre , d’Ecosse et d’Irlande, etc. 
etc. , et qu’il aurait un conseil de vingt-une per- 
sonnes pour le seconder dans l’administration. >j 
Cette déclaration fut lue , le lO décembre, dans la 
salle de Westminster, où les commissaires du grand 
sceau , le lord; maire et les aldermans , furent en- 
voyés pour accompagner Cromwell , et la cérémo- 
nie se termina par la lecture éPun. acleen parche- 
min, qui fut appelé l'Acte du Gouvernement , 
par lequel il était ordonné : « Que le protecteur 
» convoquerait un parlement une fois tous les trois 
>* ans ; l^ue le premieg^^ait assemblé le 3 septembre 
» suivant, et qu’aucun parljemenl ne pourrait être 
» dissous qu’après avoir siégé cinq mois ; que si les 
>i bills,quiseraient présentés par le p^^mnent au pro- 
« lecleur,n’élaient pas confirmés parlai dans l’espace 
» de vingt jours, ils passeraient sans sa sanction , et 
h auraient force de loi ; qu’il serait assisté ^ar un 
» cbnseil composé de membres chollis par lui, dont 
» le nombre ne serait pas au-dessus de vingt et un , 
» ni au-dessous de^ treize ^ qu’immédiatement après 
M sa mort, le conseil élirait ^un autre protecteur, 
» avant de se séparer; qu’aucun protecteur, après 
» lui, ne serait général de l’armée ; que le prolec- 
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» leur aurait le |X)uvoirde faire la paix et la guerre; 
» qu’avec le consentement de son conseil , il ferait 
» des lois qui seraient obligatoires pendant les in- 
» tervalles du parlement. » 

Après cette lecture , pendant laquelle Cromwell 
avait la main sur la Bible, il fit serment ,« de ne 
>> violer en rien ce qui était contenu dans cet acte 
» du gou^rnement , mais de l’observer et faire 
» observer en tout point autant qu’il en serait ca- 
»pable; de gouverner la nation suivant les lois , 
» statuts et coutumes , en recberchant toujours la 
• » paix , et faisant administrer également pour tous 
» la justice et la loi.» Ce fut ainsi que, par sa seule 
énergie et sou habileté, Cromwell ayant contre lui 
le vœu des dix-neuf vingtièmes de la nation^ monta 
sur le trône sans prendre le titre de roi , mais avec 
plus de puissance et d’autorité qu’aucun souverain 
n’en avait jamais eu , et reçut de toutes les puis- 
sances de l’Europ^e déplus grands témoignages d’es- 
time et de respect qu’aucun monarqne légitime eût 
jamais obtenus ; « ce qui était d’autant plus remar- 
» quable, dit Clar^don , qu’ils l’abhorraient tous , 
» pendant que sa puissance les faisait trembler, et 
» qu’ils recherchaient son amitié. » 

Le protecteur fut proclamé à Londres et à West- 
minster , et bientôt après dans tout le royaume avec 
la même solennité que les rois d’Angleterre l’avaient 
été jusqu’alors. 

A cette même époque, la puissance navale de 
l’Angleterre se déployait avec autant de succès que 
ly. '4 
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(le vigueur^ Le caphaiue Haylon attaqua une es- 
cadre fi-ançaise , et prit deux vaisseaux , dont l’im 
était celui du vice-amiral. La flotte anglaise , com- 
mandée par Monk et Dean , après un combat de 
deux jours , dans lequel Dean fut tué , défit la flotte 
hollandaise que commandait l'amiral Tromp. Dans 
une autre action très sanglante , où Blake comman- 
dait les Anglais, le combat continuait avqp le même 
acharnement de part et d’autre , depuis six heures 
du matin jusqu'à une heure après midi, lorsque 
Tromp , animant vaillamment l’ardeur de ses trou- 
pes, reçut une balle qui lui perça le cœur. Ce seul 
coup, décourageant les Hollandais, décida la ba- 
taille en faveur des Anglais. Ce fut là le dernier 
combat, et le plus sanglant, qui eût été livré entre 
les deux républiques, parce que de part et d’autre , 
on cherchait moins à prendre des 'vaisseaux , qu’à 
détruire la (lotte ennemie. Les Hollandais eurent de 
vingt à trente vaisseaux de guerre brûlés ou cou- 
lés à fond, et plus de i,ooo hommes faits prison- 
niers. La victoire fut chèrement achetée aussi par 
les Anglais ; ils eurent 8 capitaines et 400 hommes 
tués, 5 (^pitaiues et 700 hommes blessés. Ils ne 
perdirent qu’un vaisseau , mais ils en eurent deux 
ou trois entièrement désemparés. > 

1654. 

Les Hollaiulais épuisés par les dépenses de la 
guerre , et découragés par leurs défaites, demandent 
la paix. Cromwell, aussi fatigué de la guerre, et sen- 




; 
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latit qu’il avait encore beaucoup à faire' pour établir 
son gouvernement dans le royaume , et qu’il pouvait 
choisir au-dehors d’autres ennemis’’ moins en état 
de se défendre et de lui faire autant de mal que les 
Hollandais , consentit à faire la paix, avec eux. Lors- 
qu’il les eut amenés à accepter les conditions qu'il 
jugea à propos de leur offrir, ou plutôt de leur 
dicter, et entr’autres , qu’ils ne souffriraient 
» qu’aucune personne du parti du roi résidât dans 
» leurs états; ^le l’île de Polerone, qu’ils avaient 
» prise sur les Anglais dans les Indes-Orientales, 
» serait rendue à la compagnie des Indes anglaise ,’ 
«avec une somme de 85,ooo livres , â titre d’in- 
«demnité, pour les violences barbares exercées 
« depuis tant d’années à Amboyne , et pour les- 
»> quelles les deux derniers rois n’avaient jamais pu 
i) obtenir de satisfaction ; que ceux qui avaient jiar- 
» ticipé au massacre d’Amboyne seraient punis, s’il 
« en restait quelqu’un ; que l’honneur du pavillon 
«serait cédé à l’Angleterre.» 

Il y avait un autre article secret , auquel le grand 
sceau des Provinces-Unies était apposé, et paT lequel 
elles s’obligeaient àrue jamaist admettre le prince 
d’Orange comme slathouder, général ou amiral. La 
paix, fut conclue à ces conditions, vers le milieit’ 
d’avril. ^ 

^ M. Bourdeaux , ambassadeur extraordinaire de 
France, fait son entrée publique à Londres, et dans 
son discours au pioteolcur, exalte ses vertus, de* 
mande sou amitié , et dit : n qu’après tant de cal.')- 

4- 
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» mités , la Providence divine ne pouvait pas traiter 
» plus favorablement les Anglais , ni leur faire 
» oublier leurs malheurs d’une manière plus salis-* 
» faisante, qu'en les soumettant à un gouvernement 
a aussi juste. » 

L’union de l’Ecosse en une seule république avec 
le gouvernement d’Angleterre, est confirmé^ le 12 
avril , par une ordonnance du protecteur , donnée 
de l’avis de son conseil. 

Don Panlaléon Sa, frère de Tambi^sadeur portu- 
gais , ayant tué un homme dans une querelle , et 
ayant pris refuge , avec sa suite, dans la maison de 
son frère, la populace l’environna, et menaça d’y 
mettre le feu. Cromwell envoya une garde qui saisit 
tous les coupables, et malgré l’opposition de l’am- 
bassadeur, qui réclamait les privilèges attachés à 
son caractère, dou Panlaléon fut exécuté. ^ 

Cromwell établit une haute cour pour jugerVowel 
et le colonel Gérard, royalistes accusés de conspirer 
contre sa vie; l’un et l’autre sont condamnés à 
mort. 

La négociation du traité entre la France et l’An- 
gleterre se poursuivant avec activité , Charles pré- 
vit qu’il serait bientôt renvoyé de ce pays, où il 
était si mal traité, et songea à éviter de nouvelles 
humiliations , en se retirant ailleurs, ^ais comme il 
manquait d’argent pour partir et pour payer ses 
dettes, il s’adressa au cardinal Mazarin , qui fut 
si enchanté d’apprendre que sa majesté était dispo- 
sée à quitter la France , que , pour faciliter l’exécu- 
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lion de ce plan, il promit que tous les arrérages du 
secours de 6,000 liv. par mois , qui avait enfin été 
accordé à Charles , mais qui était toujours paÿé 
très irrégulièrement , seraient immédiatement ac- 
quittés , et que ce même secours lui serait continué 
et payé avec la plus grande exactitude dans tout 
autre pays. Il survint alors une autre circonstance 
qui mil le roi en état de payer toutes ses dettes. 
Le prince Rupert arriva à Nantes, avec sa flotte eu 
très mauvais état ; et , comme elle ne pouvait être 
alors d’aucune utilité au roii , sa majesté la veudit 
au cardinal Mazarin , qui la paya à très bas prix , 

■ mais argent comptant. Bientôt après, Charles partit 
de France , et alla à Cologne , où il fut reçu avec 
tout le respect, les honneurs et la j magnificence 
qu’il pouvait attendre. Le peuple et ses magistrats 
ne se bornèrent pas à lui témoigner leur respect et 
leur affection, ils lui Grent aussi les offres les plus 
libérales de tout ce que la ville pourrait fournir 
pour son service; sa majesté les accepta avec grand 
plaisir, et’résolut de Gxer sa résidence k Cologne. 

Un parlement , composé ainsi qu’il était prescrit 
par le dernier acte du gouvernement , est convoqué 
le 3 septembre. Tous les petits bourgs étant plus 
exposés à l’influence et à la corruption , avaient été 
privés de 1 ^^ droit d’élection. Sur quatre cénts 
membres , qui représentaient l’Angleterre , deux 
cent soixante-dix furent élus par les comtés. Les 
autres le furent par la ville de Londres, et par les 
corporations les plus considérables- La basse classe 
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du peuple, si facilement {guidée ou trompée, fut éga- 
lement exclue des assemblées éleclorales, et une pro- 
priété foncière de aoo liv. de valeur fut exigée pour 
avoir le droit de voter. Les élections furent parfai- 
tement libres , excepté que les royalistes qui .avaient 
|>orté les armes contre le parlement , furent exclus , 
ainsi que tous leurs enfants. 

A l’ouverture de la session , Cromwell alla à 
l’abbaye de Westminster avec la même pompe qui 
accompagnait ordinairement l’entrée du roi an par- 
lement ; et , après avoir entendu le sermon , il se 
rondit à la chambre peinte, où s’asseyant sur le 
fauteuil d’étal , et tous les membres étant assis et 
découverts , il leur adressa un discours qui dura 
trois heures , et dans lequel il s’étendit principa- 
lement' sur les avantages que la nation devait à son 
administration. 

La chambre dés communes ayant élu l’orateur, 
de grands débats s’ouvrireut aussitôt sur la légalité ' 

de la convention actuelle , et du dernier acte du 
gouvernement. L’autorité que Cromwell s’était ar- 
rogée sur la nation , au moyeu de son titre de 
protecteur, et son caractère personnel , n’échap-i 
pèrent pas à la censure. Tout ce que ses partisans 
purent obtenir, fut de prolonger ces débats, par 
la prolixité de leurs discours , et d’em^pécher ainsi 
qu’on ne prononçât “sur des questions, dont ils 
voyaient clairement que la <lécision serait contre 
lui. Le protecteur , aussi furieux que surpris de 
U'ouver cet esprit réfractaire dans un parlement 
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de sa propre création , les lit appeler dans la 
chambre peinte , et leur reprocha, sur le tou le 
plus impérieux , l'absurdité de leurs <lébats sur la 
légitimité de son titre , quoiqu'ils ne pussent pas 
ignorer que le même acte du gouvernement , qui 
les constituait parlement , l'avait investi du protec- 
torat. En même temps , il plaça une garde aux 
portes de la chambre , et l'entrée en fut interdite 
à tous ceux qui refiisèrenl de signer un engage- 
ment d'étre fidèles au lord protecteur , de ne pro- 
poser aucun changement dans le gouvernement , 
tel qu'il était fixé sur la tête d'uue seule pei’soone , 
avec un parlement, ou de ne' point y donner leur 
«onsentement. Cet engagement fut signé le premier 
jour par cent trente des membres, et ensuite par 
plusieurs autres, jusqu'au nombre de trois cents. 
Mais ces signataires déclarèrent , à leur première 
séance , que rengagement qu'ils avaient été forcés 
de signer, ue s'étendait pas à la totalité des qua- 
rante-deux articles qui composaient l'aote du gou- 
vernement , mais seulement à celui qui avait fixé le 
gouvernement sur la tête d' une seule personne, avec 
des parlements successifs. 

Grand dél>at pour déterminer si le pi'olectorat ' 
serait liéréditaire ou électif. Cromwell est déclaré 
lord protecteur à vie. H est voté que les protec- 
teurs qui lui succéderont seront élus par le par- 
lement j qu’il sera assemblé Un parlement tous les 
trois ans, qni ne siégera pas pins de six lyoïs» à 
nioins que sa 'session ne soit prolongée par acte du 
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parlement; qu’aucune nouvelle loi ne sera faite, 
aucuneloi ancienne changée ou révoquée, ni aucune 
taxe imposée sans le consentement clu parlement. 

Dans ces circonstances, un quaker se présenta 
à la porte de la ’bbambre des communes , tira soa 
épée, et blessa plusieurs personnes. Interrogé par 
un comité sur celte extravagance, il répondit que 
le Sl.-Esprit lui avait inspiré de tuer tous ceux qui 
siégeaient dans celle chambre. 

• •• i655. . ■ 

Ce parlement ne répondant point à l’attente du 
protecteur, et cherchant n>ême à le priver du pou- 
voir de lever des taxes sans le consentement de 
celte assemblée , il jugea à propos de le dissoudre , 
quoique, suivant l’acte du gouvernement qu’il avait 
juré d’observer, aucun parlement ne pût être dis- 
sous avant d'avoir siégé cinq mois ; mais il pra- 
tendit que cet acte ayant été rédigépar un conseil 
d’ofiieiers, le mois , suivant leur calcul , n’était que 
de 28 jours , conformément à ce qui se pratiquait 
pour le paiement de la flotte et de l’armée. En consé- 
quence, les cinq mois ainsi calculés étant écoulés, 
les membi es du parlement eurent ordre de se rendre 
auprès du protecteur, qui leur adressa avec humeur 
une harangue ennuyeuse et embrouillée , et les 
renvoya. On observa constamment, en effet, que 
Cromwell, qui était si lumineux dans ses concep- 
tions, si judicieux et si déterminé dans toutes ses 
actions^ était 'toujours ennuyeux, obscur, et inin- • 
tdligible dans ses discours comme dans ses écrits^ 
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même quand il n’avait aucune intention de d^ui- 
ser sa façon de penser. • 

Plus Cromwell avait fait pour assurer une liberté 
parfaite dans les dernières élections , plus l’esprit^ 
réfractaire que le parlement avait manifesté à son 
égard lui donnait d’inquiétude, pacce qu’il ne se 
dissimulait pas que la conséquence nécessaire des 
élections libres et mon influencées , était de faire 
connaître , par les dispo.sitions des représentants^ 
les vraies dispositions actuelles de la nation. Il était 
également convaincu que son autorité ne serait 
jamais aimée , et qu’elle ne pouvait être consolidée 
que par une vigilance , une activité et une sévérité 
bunstantes , et ü se conduisit en conséquence: 

Les membi'es du parlement dissous retournant 
dans leurs comtés, propagèrent et eneouragèrent 
les murmures contre l’usurpation présente. Les 
royalistes observant ce mécontentement général , 
imaginèrent que quiconque était mécontent comme 
eux , serait également disposé à embrasser la 
même cause , et , de concert avec le roi , ils for- 
mèrent une conspiration générale , et qui devait 
éclater à jour fixe dans tout le royaume. Cromwell 
fut informé de ce plan. Theveloe, son secrétaire, 
avait des espions partout , et entretenait une cor- 
respondance régulière avec Manning , qui avait 
accès auprès de la famille royale , et il ne lui 
fut. pas difficile d’obtenir des renseignements sur 
un plan aussi généralement répandu, dans un parti ^ 
composé de gens qui, fiers de leur cause, et s’a- 
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baadonnant aux espérances exagérées de ses suc- 
cès, se piquaient plus de zèle et de courage que 
de prudence et de discrétion. Plusieurs d’entr’eux 
furent mis en prison. D’autres, è l’approcbe du jour- 
fixé, furent saisis de frayeur et restèrent chez eux. 
La conspiration n’éclata que dans un seul endroit. 
PeiTuddoe, Jones, Grovas et quelques autres gen- 
tilshommes des comtés de l’Ouest , entrèrent a Sa- 
lisbury avec envii'on 200 chevaux , firent prison- 
niers le shérif et les juges qui tenaient leurs as- 
sises , et proclamèrent le roi ; mais ayant erré pen- 
dant quelque temps sans recevoir aucun renfort , 
ils furent entièrement découragés , et un tlétache- 
meut de cavalerie fut suffisant pour les mettre on 
déroute. Ceux de leurs chefs qui furent faits pri- 
sonuiers furent exécutés; le reste fut vendu comme 
esclaves , et envoyé à la Barhade. 

Cromwell prend la résolution de ne plus garder 
de ménagements avec les royalistes, et rend une 
oi'dunuance pour faire payer le dixième des re- 
venus à tout ce parti , afin , dit-il , de leur faire payer 
les tlépenses auxquelles leur esprit mutin expose 
coutinuellemeut le public. On donna à cette taxe 
exorbitante le nom de décimation. Le protecteur 
établit douze majors-généraux , pour eu faire la le- 
vée, et divisa toute l’Angleterre en autant de <listricts 
militaires. Les majors-généraux , assistés par des 
commissaires, étaient autorisés à assujettir qui ils 
jugeaient à propos à la décimation , è lever toutes 
les taxes imposées par le protecteur et par son con- 
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scil , et à emprisoauer toute personne contre la- 
quelle ils avaient quelque soupçon. On ne pou- 
vait appeler de leurs jugements (|u’au protecteur 
♦et à son conseil. Le masque trompeur de la liberté fut 
aiusi entièrement levé, et la nation, asservie sous un 
gouvernement mililaire et despotique, exercé sui- 
vant les formes et les maximes de la tyrannie orien- 
tale , conséquence ordinaire des succès de toute 
faction démocratique contre le gouvernement éta- 
bli , surtout quand de ]iareils succès sont dus à ces 
commotions po|iulaires si facilement excitées par 
la perspective du pillage et par le mot de liberté’, 
la populace ne luanquant jamais d'établir sur les 
ruines du gouvernement qu’elle a renversé, son pro- 
pre despotisme, le plus horrible de tous ; un gouver- 
nement mililaire et despotique devient absolument 
nécessaire pour le réprimer; et, comme il est aussi 
trop violent pour être de longue durée , il cesse or- 
dinairement a})i’ès le parfait rétablissement de l’ordre 
et de la tranquillité, et est remplacé par une mo- 
narchie plus ou moins modérée , qui se soutient 
plus ou moins long - temps, jusqu’à ce que la mo- 
dération dégénérant eu indolence et en faiblesse, 
encourage de nouvelles commotions populaires qui 
entraînent tou|ours les mêmes conséquences. 

La paix avec la blollande ne fut pas plutôt con- 
clue, <|ue Cromwell commença à s’occuper du choix 
du nouvel ennemi qu'il devait attaquer ; car son hu- 
meur active et guerrière, sou caractère turbulent, 
sou ambition effrcuée et avide de gloire, le rendaient 
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incapable de repos. Peut-être aussi sa situation lui 
faisait-elle considérer une guerre étrangère comme 
constamment nécessaire pour maintenir la fiJélité 
de ses troupes , qui n’étant point occupées dans l’in-" 
térieur , et étant très exposées aux suggestions et aux 
moyens de corruption de ses ennemis , pourraient 
devenir tôt ou tard les dangereux instruments de 
quelque conspiration en faveur du roi, ce qui fut 
tenté en effet quelque temps après j mais sans 
succès. 

Dans ces circonstances , le vaste empire de l’Es- 
pagne, ses richesses et sa faiblesse extrême dans 
les Indes occidentales , fixèrent l’attention du pro- 
tecteur. Il considéra qtie les Espagnols ayant établi 
le tribunal sanguinaire de l’inquisition , et étant 
beaucoup plus papistes que les Français , il serait 
plus aisé de réveiller contr’eux l’ancienne haine des 
puritains. 11 espéra en conséquence qu’une guerre 
sainte et méritoire contre ces idolâtres ne poun'ait 
pas manquer d'être populaire , et d’obtenir la pro- 
tection du Ciel. Un prédicateur, inspiré, disait-on, 
par un esprit prophétique , lui dit en effet : «//ez et 
prospérez , l’appelant pierre coupée de la montante 
sans mains, qui briserait l’orgueil des Espagnols, 
exterminerait V Ante-Christ \ et ferait prévaloir la 
pureté de F Evangile dans tout t univers. 

Ces considérations puissantes'et ces flatteuses 
espérances, qui s’accordaient si bien avec les vues 
ambitieuses , la politique et l’hypocrisie du protec- 
teur , le déterminèrent k faire la guerre à l’Espagne. 

• * * 
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11 équipa en conséquence deux flottes considérables ; 
la première, composée de 3 o vaisseaux et com- 
mandée par Blake, ayant répandu la terreur dans 
la Méditerranée , extorqua des contributions du 
duc de Toscane et du dey d’Alger; détruisit dans 
les ports du royaume de Tunis les vaisseaux des 
pirates de cette nation ; et ayant pris ou poussé à 
la côte les galions de Cadix, Blake résolut d’attaquer 
viue flotte de 1 6 vaisseaux espagnols qui s’était réfu- 
giée dans la baie de Santa-Cruz , dans les Canaries. 

La seconde flotte, commandée par Pen , ne fut 
pas aussi heureuse; elle avait 4000 hommes à bord, 
commandés par Venables , et auxquels se joignirent 
5 ooo hommes de plus de la Barbade et de St.-Chris- 
tophe. Ces deux officiers étaient dévoués au roi , 
et on prétend que Cromwell fut obligé de faire 
embarquer précipitammeut les soldats, pour pré- 
venir l’exécution d’une conspiration qu’ils avaient 
formée contre lui. Ces soldats étaient le rebut de 
toute l’armée, et les forces qu’on envoyait dans les 
Indes occidentales étaient composées en général des 
plus mauvais sujets du monde. Cette armée n’étaut 
]K)int pourvue d’armes propres à une pareille expé- 
dition, et manquant de provisions, échoua complè- 
tement dans une attaque qu’elle tenta contre St.- 
Domingue. Four cora^>enser ce mauvais succès, elle 
attaqua la Jamaïque, qui se rendit sans la moindre' 
résistance. Pen et Venables retournèrent en An- 
gleterre, et furent, en arrivant envoyés à la Tour 
par le «protecteur, qui était U’ansporté de colère 
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qu’ils eussent fait si peu de chose, quoiqu’ils eussent 
conquis la Jamaïque , dont on apprécia bientôt la 
grande impoi tanc/e ; mais elle était très inférieure 
aux grands projets qu’il avait formés. 11 ordonna 
néanmoins qu’on y envoyât des troupes et de l’ar- 
gent. Celte colonie , qui est |oujoui^s restée depuis 
entre les mains des Anglais, est la principale ac- 
quisition dont ils sont redevables au génie entrepre- 
nant de Cromwell. 

Ordre du conseil , interdisant la publication de 
tous papiers-nouvelles, sans l’approbation du secré- 
taire d’étal , ainsi que de tous livres et pamphlets 
non permis. 

Articles du traité de paix entre l’Angleterre et 
la France, signés et proclamés le 28 novembre. 
Il était convenu, parce traité, que Cromwell en- 
verrait 6000 hommes dans les Pays-Bas , au Secours*' 
des Français contre les Espagnols ; que Dunkerque 
et Mardyck seraient investis par leurs forces réunies , 
et que ces deux places, lorqu’elles seraient prises, 
sei'aient remises entre les mains des Anglais. / 

Un article secret de ce traité , portait que, 40 jours 
après l’échange des ratifications, les trois princes* 
anglais , et dix-sept antres personnes comprises 
dans une liste annexée à cet article , n’auraient pas la 
permission de résider en France. Unepareille exclu-' 
sion devait avoir lieu en Angleterre à l’ég^ird d'onze 
personnes comprises dans une seconde distte. Les 
dix-sept royalistes ])i*oscrits par Cromwell étaient 
lord Ormond, sir Edouard Hyde {Clarendon), lord 
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Gei’rard, lord Wilmot, Daniel Oncale, sir Jean 
Ccilpepper, sir Mai madnke Langdale , sir Edouard 
Wicolas, sir Richard Greeuville, lord Weulworth, 
fils aine du comte de Cléveland, sir Jean Barclay, 
François Dodinglon , lord Balcarras , O Sullivau 
Beare, le lieutenant-général Middleton, lord Mus- 
kerry le père , et le major-général Edouard Massey. 

Un duplicata original de cet article et de cette 
liste est conservé au musée Britannique ( Biblioth. 
Blrch. 4162 , n“ i 5 , Sloarie catalogue ). 

Déclaration du protecteur sur la nécessité d’aug- 
menter les forces permanentes dans chaque comté , 
et sur la prétendue justice de les maintenir aux 
seuls frais des royalistes. 

instmetions données aux majors- généraux, à l’ef- 
‘ fet d’obliger tous ceux qui avaient porté les armes 
pour le roi, à donnei’ des sûretés pour leur con- 
duite pacifique, et leur obéissance au gouverne- 
ment du protecteur. 

i656. 

La nouvelle expédition des Hottes anglaises contre 
les colonies espagnoles, dans les Indes occidentales, 
n’arriva pas plutôt en Eui^e , que les espagnols, 
déclarèrent la guerre à l’Angleterre , et saisirent 
dans leurs ports tous les vaisseaux et effets appai'- 
tenants au commerce anglais. ' 

Plusieurs officiers de marine, animés de cet es- 
prit en partie fanatique et eu partie républicain , 
que Cromwell avait répandu parmi eux, lorsqu’il 
pouvait concourir, à remplir ses vues , sc retirent 
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du service, par scrupule sur la justice de la guerre 
d’Espagne. . ' 

Une escadre de sept vaisseaux , que l’amiral 
Blake avait laissée sur la côte d’Espagne , aperçoit 
les galions , et se met à leur poursuite ; eu brûle 
deux , en prend deux autres estimés deux millions 
de pièces de huit , et les envoie à Portsmouth. 
Cronmell ordonna, par ostentation , que ce trésor 
fût transporté à Londres. Blake, apprenant dans le 
même temps qu’une flotte espagnole de dix-sept 
vaisseaux, plus richement chargée que la précé- 
dente, s’était réfugiée aux îles Canaries, fait voile 
vers elle, et la trouve dans la baie dÿ Sanla*CruE 
dans une position très formidable. Cette baie était 
protégée par un château-fort bien pourvu de canon, 
et par sept différents forts qu’unissait une ligue de 
communication défendue par des fusiliers. Tous les 
petits bâtiments étaient à l’aucre le long da rivage , 
— derrière les gros galions qui étaient mouillés plus eu 
avant , leur flanc faisant face à la mér.-A cet aspect 
' menaçant, le brave Blake ne consulta que l’honneur 
de sa nation et sa propre gloire ; et le vent , secon- 
dant son courage , le porta en un instant au plus 
épais de la flotte ennemie. Après une résistance de 
quatre heures , les Espagnols abandonnèrent leurs 
vaisseaux qui étaient en feu, et qui furent consumés 
avec toute leur cargaison. Les Anglais se trouvèrent 
alors dans le plus grand danger, parce qu’ils restaient 
exposés au feu du château et de tous les forts , qui 
aurait pu , en }'>eu de temps, détruire leur flotte , 
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mais le vent venant à changer, les porta hors de la 
baie. ^ 

Ce fut là la dernière et la plus glorieuse action de 
l’amiral Blake qui, quoique républicain zélé par 
principe, est représenté |)ar les historiens coimne un 
des plus grands hommes du siècle. 

Quoique la conduite de Cromwell dans les affaires 
étrangères parût imprudente, et quelquefois impo- 
litique, elle fut toujours pleine d’audace et d’éner- 
gie, et rendit à son pays la considération qu’il sem- 
blait avoir entièrement perdue depuis le règne d’E- 
lisabeth. « Il avait à cœur par-dessus tout d’étendre 
» la renommée de la nation anglaise -, et tandis qu’il 
» étonnait l’univers par sa fortune extraordinaire, 
)j il semblait plutôt ennoblir qu’avilir le peuple qu’il 
» avait réduit sous le joug. Il se vantait qu’il rendrait 
» un jour le nom Anglais aussi redouté et aussi res- 
» pecté que l’avait jamais été le nom Romain ; » et 
comme ses comj’.atriotes trouvaient quelque réalité 
dans ces prétentions, leur vanité nationale satisfaite, 
leur faisait supporter avec patience l’oppression et 
les calamités qu’ils éprouvaient. 

11 faut convenir aussi que Cromwell , dans son 
administration civile et domestique, avait autant 
d’égard poui^ la justice que son autorité usurpée, et 
fondée uniquement sur la force , pouvait le lui per- 
mettre, et que la loi était la règle générale de ses 
actions et de sa conduite, lorsque dès eirconstanccs 
impérieuses n’exigeaient pas le contraire. Ses ofti- 
ciers (entèrent souvent de le porter à se débarras- 
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ser des royalisles par uq massacre général, et il re-' 
jeta toujours avec horreur un conseil aussi sangui- 
naire; mais comme ils étaient scs plus dangereux 
ennemis , il les tenait en respect par, l’armée qu’il 
avait conservée*, et par les nombreux espions qu’il 
trouvait le moyen d'intcoduire dans tous leurs con-, 
seils. Manning, l’iin d’eutr’eux, qu’il employait 
auprès de la personne du roi , ayant été découvert 
et pendu eu Allemagne, Cromwell corrompit sir 
Richard Willis, en qui le chancelier Clarendon et 
tous les royalistes avaient une grande confiance, et 
qui l’informait de tous les projéls et de tous les cbm* 
plots de ce parti qu’il faisait tous échouer en empri- 
sonnant les chefs pendant un certain temps; et 
comme il leur rendait ensuite la’ liberté saus les 
instruire ^es motifs de leur eiiiprisonneiuent, ces 
actes de sévérité étaient attribués à des soupçons 
généraux , et la source d’où il tirait ses renseigne- 
ments restait ignorée, et non suspecte. 

L’assassinat étant ce qu’il craignait le plus de la 
part des royalistes, il déclara ouverleineui qu’il 
n’emploierait jamais le premier uu expédient aussi 
honteux ; mais qu'à la moindre provocation de ce 
genre de leur part, il prendrait la revanche la plus 
complète, et ne s’arrêterait que quai^ il aurait 
entièrement exterminé la famille royale. Cette me- 
nace contribua plus que tous ses gardes à la sûreté 
de sa personnéij 

L’armée étant la principale, ou plutôt la seule 
base de sa puissance , il la ménageait avec la plus 
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grande habilele. 11 luamlint la plus slricle discipline 
parmi les soldais, el aiignienla leur paie; il les ren- 
dit ainsi moins odieux, et moins à charge au peuple , 
et leur ht sentir que leurs intérêts étaient inlime- 
ineut liés à ceux de leur général et de leur prolec- 
lenr. D’ailleurs, rien u’élail plus propre à lui assu- 
rer leur aflection que le succès <ie presque tontes 
les entreprises dans lesquelles il les employait. Mais 
le fanatisme farouche qu’il avait si cguslamment 
entretenu parmi eux tant qu’il avait eu besoin de ce 
moyen pour les entraîner à seconder ses mesures 
criminelles contre la monarchie, était loin d’être 
éteint, et les rendait actuellement beaucoup plus 
difGciles à gouverner. On leur avait si souvent répété 
que rojjfîce de roi était une usurpation sur la puis- 
sance du Christ, qu’il paraissait impossible de les 
empêcher de penser cjue l’olfice de protecteur, étant 
investi de pouvoirs infiniment pins absolus et pins 
étendus, était encore pins incompatible avec l’au- 
torité divine. Celle difficulté était encore augmen- 
tée par les opinions de plusieurs officiers de l’armée, 
4 , qui conservaient encore le même esprit révolution- 
naire , et dont quelques-uns s’étaient déjà déclarés 
sur ce fondement ennemis du protectorat et du pro- 
tecteur lui même. Cromwell ne trou va d’auUe moyen 
de prévenir les\:onséquencesde ces dangereuses dis- 
Vsilions que celui de destituer ces officiei-s , et cette 
mesure remplit parfaitement son objet. 

On a du sur l’heureuse étoile prétendue de Crom- 
well, cequ’on a répété, et ce qu’on répétera encore 
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sur le compte de tous les usurpateurs qui réus- 
sissent. Presque tous ses succès ont élé attribués 
uniquenieut à sa bonne fortune. Mais malgré l’indi- 
gnation due à l’énorraits de ses crimes et à son hypo- 
crisie, le plus avilissant et le plus odieux, de tous les 
vices , l’histoire impartiale ne peut pas s’empêcher 
de reconnaître qi^c le succès de la plupart de ses 
entreprises fut l’effet naturel et nécessaire de sa 
prudence , de son excellent jugement , de ses talents 
et de ceux des hommes qu’il employa exclusivement 
dans les places qui en exigeaient. Tous les princi- 
paux offices, dans les cours de justice, étaient rem- 
plis par les magistrats les plus éminents par leurs 
lumières et par leur intégrité. Ses généraux , scs ami- 
raux, ses ambassadeurs étaient choisis sur la s^nle 
recommandation de leurs talents et de leur mérite: 
ainsi ils contribuaient tous, dans leurs sphères res- 
pectives, à consolider son gouvernement en tra- 
vaillant pour l’honneur et les intérêts de la nation. 

Cromwell, convaincu que l’Angleterre ne pou- 
vait pas voir sans une grande satisfaction son admi- 
nistration obtenir au-dehors tant de succès et tant »' 
de gloire , et maintenir si puissamment l’ordre et la 
tranquillité dans l’intérieur , ne craignit pas d’appe- 
ler auprès de lui les représentants dg^la nation ; et 
en conséquence, les commissaires du grand sceau 
expédièrent les ordres nécessaires pour la cbuvoca-* 
tion d’un nouveau parlement qui serait ouvert le i~j 
septembre suivant. IMéanmoins, le protecteur ne se 
fiant pas entièrement aux bonnes dispositions du peu-' 


Digitizod by 





Période^.) INTERRÈGNE. 6;) 

pie, employa tous les artifices cjue sa uoiivelle forme 
de refjrésentation put lui permettre pour influcuccr 
les élections et remplir le parlement de ses créatures. 
L’Irlande étant entièrement sous l’influence de l’ar- 
mée, élut (juelques-uns des officiers les plus attachés 
à Croimvell ; l’Ecosse eut la même condescendance. 
Ces précautions n’empêcbèrent cependant [»as que 
la majorité ne fût défavorable à Cromwell. En con- 
séquence , à l’ouverture de la session , il plaça des 
gardes à la porte de la chambre, qui ne laissèrent 
entrer que les membres qui présentèrent un ordre 
de sou conseil , et en renvoyèrent environ une cen- 
taine qui refusaient de reconnaître le gouverne- 
ment du protecteur , ou qui lui étaient suspects 
sous d’autres rapports. Les membres exclus publiè- 
rent une remontrance par laquelle ils déclaraient 
leur droit de siéger dans la chambre, et protestaient 
contre la nullité de tous les actes passés saus leur 
concours J mais le parlement n’eut pas plus d’égard 
que le conseil à leurs réclamations. 

Le parlement ayant élu l’orateur, passa un acte 
.d’abjuration de-tout titre lyue Charles Stuart , ou tel 
autre jnembre de sa famille pourrait prétendre. Il 
vota, avec la même unanimité, que tout attentat , 
contrô la vie du protecteur serait un acte de haute 
trahison. 11 passa ensuite différents actes pour, la 
levée de fonds par voie de contribution , dans une 
proportion plus considérable qu’il n’eu avait jamais 
été demandé, et accoi'da aii protecteur, sa vie du- 
rant , les droits de tonnage et de pondage. Le colo- 


/ .* 


Digitized by Google 


7ft INTERRÈGNE. {Période^. '' 

ncl Jephson, un des membres de la chambre, vou- 
laot sonder Ses disposiliüDs, proposa que la couronne 
fût placée sur la léle de Cromwell par le parlement; 
et celte motion n’excita pas plus de mécontentement 
que de surprise. Le protecteur, pour disposer plus 
efficacement les esprits en faveur de cette résolu- 
tion qui , depuis long-tems , était Tobjet secret de 
ses ardents désirs , prit le parti de sacrifier ses ma- 
jors-généraux qui étaient extrêmement odieux à la 
^ nation. Celte mesure n’était pas moins nécessaire 
pour sa propre sûreté, parce que ces officiers étaient 
investis d’une juridiction si complète , qu’ils com- 
mençaient à s’arroger un pouvoir indépendant du 
sien. 

1657. 

Motion tendante à conférer la dignité royale au 
protecteur , faite par un des membres de la cité, et 
appuyée par un grand nombre d’autres, parnn les- 
quels on en remarqua principalement quelques-uns 
qui avaient toujours eu la ré|>utation d’une grande 
fidélité au roi, tandis que les propres parents de 
Cromwell et plusieurs ses adhérents reconnus, 
étaient les plus ardents opposants à cette motion. 
« Et on ne peut pas nier , dit Clarendon , que le ju- 
» gemetit d’un très grand nombre de gens du parti 
» du roi était tellement fourvoyé , qu’ils croyaient 
» réellement que le couronnement de Cromwell 
« était l’expédient le plus sûr pouç achever la res- 
n tauralion de sa majesté, et que l’armée se réuni- 
'» rail alors à ht nation pour rétablir le souverain 
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» légitime, et non pour admetire un usurpateur 
» dont Ja tyrannie et l’hypocrisie étant actuellement 
» à découvert, seraient plus détestées que jamais; 

» mais les personnes les plus sages du parti du 
» roi étaient vivement alarmées de cette motion , 

» qu’elles regardaient comme le moyen le plus sûr 
» d’anéantir le titre de S. M, et les espérances futures 
» de la famille royale. ♦* * 

Lambert, le plus puissant des majors-généraux , 
et qui avait en même temps de nombreux partisans 
dans l’armée , ayant l’ambition de succéder à Crom- 
well dans le protectorat, forma un parti considé- 
rable contre la motion de rétablir la royauté , 
parce qu’il prévoyait que le rétablissement du droit 
d’hérédité au trône en serait la conséquence. Le bill 
passa néanmoins à une grande majorité, et un co- 
mité fut chargé d’aller infui-mer le protecteur que 
la clfambre désirait vivement qu’il prît le titre de 
roi. Il affecta une grande surprise à cette proposition, 
et répondit qu’il était très étonné qu’une chose qu’il 
leur convenait aussi peu de lui offrir qu’à lui de 
l’accepter , leur fût venue dans l’esprit; qu’il n’avait 
pas à se reprocher d’avoir laissé apercevoirline pa- 
reille ambition , ^qne sa conscience ne pouvait pas 
lui permettre de prendre le litre qu’on lui pi oposait. 
Les commissaires lui répliquèrent qu’ils espéraient 
qu’il ne rejetterait pas aussi précipHamment ce que* 
, le parlement défait depuis si long-temps, et avait 
si mù^ment débattu; qu’ils ne doutaient pas que 
les motifs de ce bill, lorsqu’il lui plairait de les en- 
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tendre, ne fissent sur lui la même impression qu'ils 
♦ • avaient faite dans la cbambre. Il leur donna rendez- 
vous très poliment à un autre jqur. 

Cette conférence se prolongea pendant plusieurs 
jours. La difficulté n’était pas de persuader Crom- 
well. Son propre jugement et son inclination s’ac- 
cordaient entièremeutavec les sollicitations du comi- 
té; il était même sans inquiétude sur l'opposition de 
Lambert etde ses adhérents, qu’il regardaitdéjà com- 
me ses ennemis , et qu’il se proposait de destituer de 
loùle autorité à la première occasion ; mais il était 
très embarrassé par la résistance obstinée de Flect- 
wood et de Desborow, son gendre et son beau-frère, 
qui, quoiqu’ils lui fussent très dévoués, autant par 
inclination que par intérêt , avaient , malgré ses 
moyens de persuasion , ses prières et ses artifices, 
refusé de consentir que leur ami et leur patron fût 
investi de la dignité royale , et lui avaient déclaré 
que s’il acceptait la couronne , ils se démettraient 
de leurs commissions, et n’auraient plus par la suite 
aucun moyen de le servir. 11 avait aussi à considérer 
que la royauté avait été présentée aux soldats sous 
des couleurs si horribles , qu’on ne pouvait pas es- 
pérer de les y ramener de sitôt , ^oiqu’elle fût con- 
férée à leur général , pour lequel ils avaient le plus 
grand atiacbement. Enfin, après avoir été long- 
temps tourmenté par ses doutes et scs anxiétés , il 
l’ésolut de refuser la couronne , qui lui' avait été si , 
solennellement offerte par les représentant^^e la 
nation. Mais une circonstance vraiment curieuse, et 
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presque incroyable, qui suivit cette détermination , 
est l’absurdilé et l’inintelligibilité de la réponse de 
Cromwell au comité. Le passage suivant , pris au 
hasard, donnera une idée exacte de la totalité de ce 
discours, car il est absolument du même style d’un 
bout à l’autre. 

« J’avoue, car il me convient de m’expliquer 
» franchement avec vous ; il faut que j’avoue, 
» voulais-je dire, et j’espère qu’en ceci je serai 
» entendu; car, en vérité, il faut que je prenne 
» garde à ce que je dis dans une audience telle 
» que celle-ci : je dis c[ue je voudrais être entendu, 
a et que dans cette discussion , je ne mets point 
» en parallèle des hommes d’opinion différente avec 
» un parlement qui doit avoir tout ce qu’il désire. 
» Je sais qu’il n’y a point de comparaison, et On 
» n’a pu induire de mes paroles rien qui y ressem- 
>> ble , parce que le parlement semble me donner la 
» liberté de vous dire quoi que ce soit; en ce que ce 
» sont mes humbles raisons, mon jugement et mon 
») opinion que je lui présente; et si je pense qu’elles 
a sont telles , qu’ils les jugeront telles , et qu’ils 
» sont des serviteurs fidèles , et qu’ils le seront à 
» l’autorité suprême et au pouvoir législatif où qu’il 
» soit ; si , dis-je , je ne vous le disais pas , connais- 
» saut leur façon de penser, comme je la connais , 
» je ne serais pas fidèle , si je ne Vous disais pas 
» cela , afin que vous puissiez en rendre compte au 
» parlement , etc. etc. » 

Il faut supposer que ce jargon ridicule , ou ce 
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galimalias, qui ne présentant pas ivne seule idée , 
ne pouvait pas être mieux entendu de Crotpwell que 
de ses auditeurs , fut un peu éclairci par les gestes 
qui en accompagnèrent probablement le débit ; sans 
quoi le parlement n’aurait pu trouver , ni dans son 
ensemble , ni dans aucune de ses phrases , rien qui 
pût signiGer un oui ou un non. 

On peut aisément conjecturer quels devaient être 
à tous autres égards , les talents de cet homme 
extraordinaire , pour compenser , aux yeux d’uiie 
nation aussi judicieuse et aussi éclairée , cette inca- 
pacité absolue et ridicule de s’expliquer intelligi- 
blement, verbalement ou par écrit, excepté lorsque 
transporté de colère, il s’exprimait brusquement, 
non par des phrases, mais par quelques mots ra- 
pides et brefs , tels que ceux dont il usa dans ses 
apostrophes aux membres du long parlement , lors- 
qu’il les expulsa. 

Cromwell ayant déGnitivement refusé la couronne, 
le parlement fut obligé de conserver les noms de 
République et de Protecteur-, et au lieu de X Actqdu 
gouvernement y qui étaut l’ouvrage des olGciers seu- 
lement, lui avait imprimé les caractères d’une usur- 
pation manifeste, un autre'acle intitulé: Humble 
pétition et avis , fut rédigé par le parlement , et 
présenté au protecteur comme la base essentielle du 
gouvernement républicain. Par cet acte, l’autorité 
du protecteur était augmentée sous quelques rap- 
ports, et considérablement réduite sous plusieurs 
autres. 11 était autorisé à nommer* sou successeur. 
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Il lui élail assigne un revenu perpétuel d’un million 
de livres par an pour la paie de l’armée et de la Hotte, 
indépendamment de 3 oo livres pour fournir aux dé- 
penses du gouvernement civil. 11 avait le pouvoir 
d’instituer une seconde chambre dont les membres 
conserveraient, leur vie durant, leur droit de séance 
et rempliraient les mêmes fonctions que l’ancienne 
ehambi e des pairs j mais il était privé du droit de 
faire des lois dans l’inlcrvalle des parlements, et 
d’exclure aucun membre des deux chambres sans 
le consentement de celle à laquelle ils apparte-f-* 
naient. Les autres articles étaient à peti près les 
mêmes que ceux du précédent Acte du gouverne- 
ment. Cet acte prétendu constitutionnel fut accep- 
té, comme volontairement consenti par l’univer- 
salité du peuple des trois royaumes unis ; et l’inau- 
guration de Cromwell fut renouvelée dans la salle 
de Westminster, avec toute la pompe et la solennité 
possibles, comme si sa puissance n’eût daté que du 
jour précis où ce prétendu consentement populaire 
avait été donné. 

Le parlement s’étant ajourné au 20 janvier, Crom- 
well destitua Lambert de toutes commissions, et 
lui accordà néanmoins une pension de 2,000 livres 
pour l'intéresser à se bien corajwrler. Vers ce même 
temps, Cront 3 NreU introduisit à la cour, Richard sou 
fils aine , jeune bomrafc doux et tranquille , qui jus- 
^’alors avait vécu avec sa femme à la campagne, 
où on n’avait remarqué en lui d’autre inclination 
que celle de faire du bien , et il était généralement 
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connu , que pendant le procès du roi , il s’était jeté 
aux genoux de son père , le conjurant , au nom de 
l’humanité et des devoirs les plus sacrés , de sau- 
ver la vie de ce monarque. 

Cromwell avait encore deux filles , qui n’étaient 
pas mariées; il donna l’une au petit-fils de son grand 
ami, le comte de Warwick, et l’autre au vicomte de 
Falcombridge , d’une famille ci-devant dévouée au 
parti du roi. Il avait l’ambition de s’attacher l’an- 
cienne noblesse ; et un de ses principaux motifs pour 
désirer le titre de roi , était l’intention de replacer 
successivement toutes choses dans leur ordre natu- 
rel, et de rendre aux anciennes familles ce rang et 
ces'distinctions honorables qui maintenaient et aug- 
mentaient la dignité de la couronne elle-même. 

Mardyck est j)ris par les forces anglaises et fran- 
çaises réunies , et mis entre les mains des Anglais. 

i658. . 

* , 

Assemblée et ouverture du nouveau parlement , 
divisé en deux chambres. Celle des pairs était com- 
posée de soixante membres à qui Cromwell avait 
envoyé des writs , et de ce nombre étaient cinq ou 
six anciens pairs qui refusèrent de siéger avec les 
nouveaux collègues que le protecteur leur avait 
donnés, et qui ayant été choisis parmi ses adhérents 
dans le parlement précédent , lui firent perdre la 
majorité dans la chambre basse. Il en résulta, qu’en 
conséquence de l’humble pétition et avis , cette 
chambre s’arrogea le j^iouvoir de rappeler dans son 

f ' 
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seia les cent membres ci-devant exclus par le con- 
seil. Une majorité décidée se déclara alors contre le 
protecteur , et refusa de reconnaître la seconde 
chambre qu’il avait établie. La validité àe.\'humbîe 
pétition et avis fut même mise en question, comme 
ayant été votée par un parlement privé d’un grand 
nombre de ses membres par violence militaire. 
Cromwell , craignant les intelligences qui pour- 
raient s’établir entre un parlement aussi récalci- 
trant et les mutins de l’armée , s’empressa de le 
dissoudre, en lui témoignant son mécontentement. 

Ces contrariétés dans l’intérieur, n’altérèrent ni 
la vigilance ni l’activité de Cromwell dans les af- 
faires étrangères. Le siège de Dunkerque fut entre- 
pris au commencement de cette campagne ; et 
lorsque l’armée espagnole s’avança pour secourir la 
place, les forces combinées de France et d’Espagne 
sortirent des tranchées, et livrèrent la bataille des 
Dunes , où les Espagnols furent complètement 
battus. Dunkerque se rendit bientôt après et fut 
remis à Cromwell. Il appréciait infiniment cette 
acquisition, comme un moyen d’obtenir des avan- 
tages d’une plus grande importance, et il était résolu 
de concerter des mesures avec la cour de France, 

h 

pour la conquête définitive et le partage des Pays- 

Bas. 

Il y eut à cette occasion de grandes démons- 
trations d’amitié entre le protecteur et le roi de 
France, ou plutôt le cardinal Mazarin, qui envoya 
à" Londres son neveu Mancini avec le duc de 
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Crëqiii, et témoigoa à Cromwell, combien il regret- 
tait que des affaires urgentes le privassent de 
l’honneur qu’il avait si long temps désiré de rendre 
ses respects , en personne, au plus grand homme 
du monde. 

Dans celle conjoncture, les royalistes avaient 
renouvelé leurs conspirations pour une insurrection 
générale, et Ormond ^tait venu incognito, concer- 
ter et préparer les mesures pour l’exécution de ce. 
plan. Lord Fairfax, sir Guillaume Waller et plu- 
sieurs chefs des presbytériens, étaient entrés secrè- 
tement dans ce complot, et l’armée elle -même 
était déjà infectée d'un esprit de mécontentement 
général. Mais le protecteur fiit informé de tous les 
détails de cette conspiration par son espion Willis; 
Ormood fut obligé de s’enfuir; un grand nombre 
de personnes furent arrêtées; une nouvelle haute 
cour de justice fut établie pour le.s juger; sir Henri 
Slingsby et le docteur Huet furent condamnés et 
décapités. , 

Cromwell était beaucoup plus inquiet des mé- 
contentements des millénaires qu’il y avait dans 
l’armée, parce qu’il savait qu’ils recelaient dans 
leur ame quelque projet sinistre. Tant que les 
agitateurs et les niveleurs avaient été les instruments 
de ses vues ambitieuses, il avait affecté d’avoir portr 
eux. une grande amitié ; et son usage ordinaire, quand 
il voulait se familiariser plus intimement avec eux, 
était de les faire coucher avec lui, et après les avoir 
préparés par la prière et parles exhortations, de dis- 
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ciller avec eux leurs projets et leurs principes poli- 
tiques et religieux, et de leur suggérer' ceux qui 
étaient le pluscouformes à ses desseins. Mais depuis 
qu’il avait accepté la dignité de protecteur, il n’avait 
plus le temps de. contiuuer de les traiter avec la 
même familiarité. Plusieurs d’entr’eux eu enra- 
gèrent, et tournèrent actuellement contre lui cette 
* indusft*ie turbulente qu’ils avaient employée aupa- 
ravant en sa faveur. Cromwell voyant ces mauvaises 
dispositions dans l’armée,craignait avec raison quel- 
'' que insurrection , qui pouvait dans un jour et même 
dans une heure se rallier sous un chef. 11 redôutait 
aussi beaucoup l’assassinat, surtout depuis la publi- 
cation du fameux pamphlet écrit par le colonel 
Titus, et intitulé : Tuer n’est pas assassiner. Un 
nommé Si ndercom, qui avait été son grand partisan, 
était résolu à l’assassiner , et les accidents les plus 
• bizarres l’avaient souvent empêché d’exécuter ce 
projet sanguinaire qui fut enfin découvert : cet 
, homme fut traduit en justice et condamné à mort; 
mais au moment où tout était prêt pour son exé- 
cution, on le trouva mort empoisonné dans sa prison, 
Cromwell était d’autant plus accablé sous le poids 
de ces inquiétudes et de ces alarmes, qu’il u’était 
allégé par aucun encouragement ou consolation do- > 
mestique; il n’avait pas dans sa famille 9 n seul ami 
fidèle dans le sein duquel il pût épancher avec con- 
fiance ses soucis dévorants. Fleetwood, son gendre, 
animé du plus ardent fanatisme, s’était éloigné de 
lui lorsqu’il avait aperçu que ses vues tendaieut 
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plutôt à son aggrandissemeat personnel, qu’à se- 
conder les intentions pienses qu’il professait avec 
tant de ferveur. Madame Fleetwood, sa fille ainee, 
avait adopté des principes républicains si violents, 
qu’elle ne pouvait voir sans indignation le pouvoir 
suprême dans les mains d’un seul, ni même dans 
celles de son père. 11 est vrai que ses autres filles 
n’étaient pas moins prévenues en faveur de la cause * 
royale, surtout madame Claypole qui avait toujours 
été sa fille favorite. Dans sa dernière maladie , elle 
eut avant sa mort plusieurs conférences avec lui qui * 
le tourmentèrent si fort, que comme on l’avait sou- 
vent entendue dans ses souffrances rappeler tout le 
sang que son père avait répandu , on en conclut 
qu’elle lui avait vivement retracé ses actions les 
plus criminelles. 

Quoiqu’il en soit, la paix fut de ce moment bannie 
pour jamais de l’ame du protecteur. Dans la situa- 
tion éminente à laquelle il s’était élevé par tant de 
' courage et tant de crimes , il ne put pas éprouver 
un seul moment ce calme intérieur qu’on n’obtient 
que par la vertu et par la modération. Ne pouvant 
appuyer son titre sur aucun principe , ne voyant 
autour de lui que des amis perfides, ou des ennemis 
forcenés, il se défiait de tous les partis et n’avait la 
confiance d’aucun. Frappé de l’idée qu’il était sans 
cesse entouré de poignards cachés prêts à l’assas- 
siner, la mort qu’il avait travée avec tant d’intré- 
pidité dans les combats, obsédait nuit et jour son 
imagination épouvantée. 11 portait un plastron sous 
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ses habits* et avait toujours des ^stolcts dans sa 
poche. Il ue faisait jamais un pas sans être accom- 
pagné d’une forte garde.^Il était toujours pressé 
dans ses voyages, et ne revenait jamais par le même 
chemin qu’il était allé; il couchait rarement plus de 
trois nuits de suite dans la même chambre, ne disait 
jamais d’avance celle où il voulait aller, et choi- 
sissait toujours celles où il y avait des portes de 
derrière, auxquelles il avait soin de fair/e placer des 
sentinelles. Le fer et le poison étant toujours l’objet 
de sesvpensées et de ses songes, il fixait des regards 
perçants et soupçonneux sur toutes les figures qu’il 
n’était pas accoutumé de voir chaque jour, et le 
moindre bruit qu^I entendait autour de lui le faisait 
tressaillir. La solitude n’était pas moins horrible 
pour lui que la société, parce qu’il y était poursuivi 
par ses terreurs et par ses remords déchirants. 

De ce moment, la santé de Cromwell parut dé- 
cliner sensiblement, et vers le milieu du mois 
d’aoùt, il fut attaqué d’une fièvre, tierce ordinaire. 
Elle ne, fut accoiiipagnée d’aucun symptôme dan- 
gereux pendant une semaine; à la fin , la fièvre 
devint plus forte, l’affaissement augmenta, et les 
médecÿis commencèrent à crain^dre pour sa vie, 
quoique ses .chapelains et ses prédicateurs, qui 
étaient sans cesse en prières autour de lui, annon- 
çassent, comme de la part de Dieu , qu’il en revien- 
drait. Une réponse favorable, disait-on, avait été 
faite par le Ciel aux piâères des bonnes âmes ; on 
l’entendit, lui-mème, adresser ses prières aù Sei- 

G * 
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gnenr, et les illusions du fanatisme prévalaient 
encore si fort dans son esprit, qu’il avait pris le 
rôle de médiateur au lieu de celui de suppliant, et 
intercédait bien plus pour les intérêts de son peu- 
ple, que pour lui-même, la faveur de sa guérison. 
Mais les symptômes devenant d’heure en heure plus 
sinistres, les médecins déclarèrent qu’il ne pouvait 
pas survivre au premier accès. Iæ conseil envoya 
une députation pour 1 -ecevoir ses derniers ordres, 
concernant sa succession. Comme il avait presqu’en- 
tièrement perdu ses sens, les députés lui deman- 
dèrent , si son intention n’était pas que son 61s Ri- 
‘ cliard lui 'succédât au protectorat; et une simple 
aHirmation fut, on parut être tout ce qu’ils purent 
obtenir de lui. Il mourut bientôt après , le 3 septem- 
bre , jour qu’il avait constamment regardé comme 
le plus fortuné pour lui , parce que ses deux victoires 
les plus importantes à Dumbar en i65o, et â Wor- 
cester en 166 r, avaient été remportées ce même 
jour. 11 mourut dans la cinquante-neuvième année 
de son âge, après avoir joui de la dignité jle pro- 
tecteur pendant quatre' ans, huit mois et dix-huit 
jours. Il y eut le jour de sa mort un ouragan plus 
violent qu’on n’em avait encore Vu. • 

‘ Olivier Cromwell -était né à Hunlingdon, le 25 
*^avril i5gg. Sa famille était de Clamorgan dans le 
paystle Galles, et n’avait jamais porté d’autre nom 
que celui de William, lorsqu’un individu de cette 
famille ayant épousé une ülle de Cromwell, vice- 
gérent sous le règne d’Henri VIII, prit le nom de 
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son beau-père, et le transmit à sa postérité. Olivier 
étant fift d’un second frère, n’eut qu’un petit do- 
maine pour sa portion héréditaire dans la succession 
de son père, qu’il perdit dans son enfance. La prin- 
eipale ressource de sa mère, était une petite bras-^ 
sérié qu’elle continua de faire valoir après la mort 
de son mari. 

Cromwell, dans son cours d’éducation, avait été 
envoyé à l’université, mais il n’y fit aUcun progrès 
dans les sciences. 11 consuma au jeu , au cabaret , 
dans la débauche et dans les émeutes de sa. province , 
les premières années de sa vie, et il avait déjà dissipé 
la plus grande partie de son patrimoine , lorsqu’il * 
fut saisi tout-à-coup d’un grand esprit de réforme, 
et du zèle le plus ardent pour les rigoureuses doc- 
trines et pratiques des puritains. La même impétuo- 
sité de caractère qui l’avait entraîné aux derniers ex- 
cès de la licence, signala ses exercices de piété, et les 
visions , les illuminations et les révélations aux- 
quelles il s’abandonna, nourissaîent le tempérament 
hypocondriaque qui le dominait. Sa maison était 
le rendez-vous de tout le clergé zélé du parti , et , 
son hospitalité, ainsi que ses libéralités , augméu^ 
tèrent bientôt ses dettes et ses embarras.' Quoiqu’il 
eût acquis une fortune honnête par la succession 
d’un oncle maternel , il trouva ses affaires si déran.^ 
gées par ses dépenses , qu’il prit une ferme., «t s’ap- 
pliqua pendant quelques années à l’agriculture pour * 
toute profession. Mais les longues prières qu’il fai- 
sait en famille, le malin et l’après-midi, consu- 
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maient tout son temps et celui dc-ses laboureurs , et 
ne lui laissaient pas un moment de loisir pour prendre 
soin de ses affaires temporelles. Pressé par ses be- 
soins et par sa piété, il avait fait, avec le fameuK 
Hambden ,sou proche parent, la partie de s’embar- 

* quer pour la Nouvelle-Angleterre; mais un ordre du 
conseil les obligea de débarquer. 

Dans des temps de tranquillité , sous un gouverne- 
ment régulier et bien ordonné , un homme affectant 
ou éprouvant réellement de pareils accès de folie au- 
rait été un objet de ridicule dans le premier cas, et 
de pitié dans le second , et si ces accès eussent con- 
^ Unué , il aurait probablement été renfermé dans 
une maison ou hôpital de fous; mais l’esprit conta- 
gieux du puritanisme avait tellement infecté l’esprit 
public à cette époque, que , soit par accident, soit 
par intrigue , Cromwell , au lieu d’être renfermé , 
fut élu par la ville de Cambridge membre de la 
chambre des communes du long parlement. Comme 
il n’avait aucune espèce de talent pour remplir de 
pareilles fonctions, ou nefit pas la moindre attention 
à lui dans la chambre ; mais Mambdeu , qui con- 
^ naissait la profondeur de son génie et l’audace de 
. son caractère , prédit que s’il survenait une guerre 
'•civile, il y jouerait bieutôt un rôle distingué; et 

* cette prédiction ne fut que trop vraie. 

Le génie extraordinaire , les taleulset le courage 
^ * % ■ 

„ de Cromwell, et surtout le haut degré de puissance 
et de considération que la uation anglaise avait ac- 
quis dans l’éti anger sous sou protectorats, qui , sous 
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ce rapport , peut presque être comparé aux plus 
£»lüricuses années du rcj'ue d’EIisabelli , ont été si fort ^ 
admirés par quelques écrivains, qu'ils se sont laissés ' 
entrajncrnon jusqu’à excuser ses forfaits les plusalro- 
ces, mais à les atténuer, en les représentant plutôt 
comme l’effet des préjugés et des erreurs du temps , 
que comme la conséquence d’aucune intention cri- 
minelle. « Le meurtre du roi, dit Hume, la plqs 
» exécrable des actions de Cromwell , ne parut à ses 
yeux qu’enveloppé des nuages épais du fanatisme 
» républicain ; et il n’est pas impossible qu’il l’ait 
» considéré , ainsi que tant d’autres , comme l’ac- 
» lion la plus méritoire qu’il pût faire; son usurpa- 
» lion, qui en fut la suite , fut autant l’effet de la' 

« nécessité qtte de l’ambition , etc. ,.etc. » 

L’indulgence accordée aux fautes est une vertu ; 
mais c’est la déshonorer que de l’étendre aux crimes 
les plus exécrables, et il n’y en a pas de plus odieux 
que celui d’ex^er ^ guerre civile , dans son propre* 
pays, pour en renverser le gouvèniement , égorger 
le roi le plus bienfaisant et le 'plus vertueux , et 
usurper son autorité. Ces nuages du fanatisme^ dont 
Hume parle, étaient d’autant moins une excuse pour 
Cromwell», que c’était lui-même qui les formait et 
les épaississait à son gré, dans Tunique objet d’aveu- “■ 
gler et de tromper plus complèleînenides complices 
et les instruments de sa conspiration régicide!. • 

11 parait difficile de décider avec précisîpn‘'qsél 
était le degré et la nature du fànalism'e de Crom-f 
well lui-même ; néanmoins, en considérant, i°,com- 
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bien sa première apparition fut subite , et son in- 
tensité extraordinaire, au moment même où, plongé 
• dans toute sorte de débaucbes , il avait dissipé la 
plus grande partie de sa fortune ; 2 °. que lorsqu’il 
siégea pour la première fois dans la chambre des 
communes , son fanatisme, qui n’avait été jusqu’a- 
lors que celui d’un zélé presbytérien , s’éleva tout- 
a à-couflà un degré bien plus exalté, quand il vit que, 

* niTalgré l’ambition qu’avaient les presbytériens |ÿe 

* ' s’approprier une grande partie de la puissance sou- 

veraine , ils voulaient conserver le roi comme prin- 
cjpal magistrat dans le gouvernement ; 3®. qu’il 
adopta alors, et poussa aussi loin qu’il était possible, 
le fanatisme forcené et toutes les extravagances 
de la secte républicaine des indépendants, aftichant 
ouvertement le projet de consonmier la ruine du 
parti^resbytérien , et qu’il y parvint en effet, en 
propageant son nouveau fanatisme dans l’armée, 
qu’il employa bientôt à ex puiser les presbytériens de 
la chambre des communes, au moment même où 
ils avaient presque conclu un traité de paix avec le 
roi ; 4®, que lorsque la chambre des communes , 
ainsi 'réduite à environ soixante membres, tous 
de la secte des indépendants, eut traduit le roi 
en jugement-' et à l’échafaud , le fanatisme de 
Cromwell commença à décliner sensiblement , 
quoiqu’il* l’entretînt encore parmi les troupes, 
co/nme le plus sùr moyen de soutenir leur courage 
^et leur intrépidité pour les expéditions militaires , 
qui devaient préparer et compléter son usurpation 
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déGnilive de la puissance souveraine ; 5°. que du nio- 
ment où II fut investi du prolècloral , on n’apci çul 
plus en lui le moindre symptôme de fanatisme , et 
il employa tous les moyens qui étaient en son pou- 
voir pour le réprimer dans l’armée. 11 est dilficile 
de ne pas conclure du concours de toutes ces cir- 
constances que si Cromwell était faiiati(|ue, il 1 était 
bien peu ; mais qu’il avait beaucoup d hypocrisie 
et de dissimulation. Mais quand même on n’adiuet- 
trait pas cette conséquence dans toute son étendue, 
on ne pourrait pas nior au moins que Cromwell ne 
fut le principal chet des indépendants, tant dans 
le parlement qu’à l’armée ; que dans toute leur con- 
tluite ils n’agissaient que comme ses instruments; 
que par conséquent l’énormité de leurs attentatsélait 
nécessairement la mesure exacte des siens '.ainsi, 
si l’habileté et les taleuts extraordinaires qu’il dé- 
ploya pendant son protectorat ont acquis pour ja- 
mais une grande célébrité à son nom , ses lorfaits 
y ont aussi attaché une exécration éternelle. 

Richard Cromwell , jeune homme d’un bon ca- 
ractère, mais saiis expérience, et élevé à la cam- 
pagne où il avait pris riiabllude et le goût de la re- 
traite, était doué seulement de ces vertus douces 
et privées qui , dans sa situation , étaient pires que 
des vices, en ce qu’elles ne pouvaient jamais le 
mettre en état de maintenir cette autorité que la 
main puissante de son père avait acquise et exercéè 
avec tant* d’habileté et d’énergie. Le conseil le le- 
couuut néanmoins comme investi de la succession- 
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Jleni'i , son- frère , qui gouvernait l’Irlande, où il s’d- 
.ait rendu très populaire, lui assura l’obéissance de 
ce royaume , et Monk , très attaché à la famille de 
Cromwell , proclama le nouveau protecteur en 
Ecosse. L’armée et la flotte reconnurent aussi son 
titre et il reçut plus de quatre- vingt- dix adresses 
des comtés et corporations les plus considérables , 
qui le félicitaient sur son accession. Les ministres 
étrangers s’empressèrent aussi de lui faire leurs 
compliments de condoléance, suivant l’usage, et 
lui demandèrent le renouvélleraent de leurs al- 
liances. 

11 était nécessaire de convoquer un nouveau pai^ 
lemeut ; et-^ dans l’espérance d’obtenir une plus 
grande influence dans les élections, Richard rétablit 
tous les petits bourgs dans leur ancien droit, et ré- 
duisit les députésdes comlé^à leur nombreordinalre. 
La chambre des pairs, ou plutôt, l’autre chambre ^ 
ainsi que le feu protecteur l’appelait, fut composée 
des mêmes membres qu’il y avait nommés. 




165g. 


La session du parlement s’ouvre le 27 janvier; les 
communes signent l’engagement de ne point altérer 
le gouvernement actuel, elles procèdent ensuite 
à l^xamen de l'humble pétition et avis ^ et la con- 
firment après de violents débats. L’autorité àe l’autre ~ 
chambre est aussi reconnue après beaucoup de dif- 
ficultés, et il est résolu qu’elle ne sera pas traitée 
avec plus de respect qu’elle p’en usera à l’égard des 
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communes. Il est aussi déclaré que ceux des anciens 
pairs qui, depuis le commencement de la guerre, 
avaient adhéré au parlement , conserveraient leur 
ancien droit. 

Dans le même temps , tout le parti républicain 
dans* l’armée forme des cabales contre Richard, avec 
Fleelwood son beau-frère, et Desborow son oncle, 
tandis que les intrigues de Lambert , actuellement 
sorti de sa retraite , enllamment de plus en plus ces 
'dispositions dangereuses, qui menaçaient la naÿon 
de quelque grande convulsion. Les officiers mé- 
contents s’assemblèrent chez Fleetwood , dans l’hôtel 
de Wallingford, dont le nom fut donné à tout le 
]iarti. Richard donne imprudemment son consente- 
ment à ce qu’un conseil général d’offiçiers soit assem- 
blé, sous prétexte de lui faire des propositions pour 
le bien de l’armée. Ils votent des remontrances, dans 
lesquelles ils se plaignent que l’ancienne bonne cause, 
pour laquelle ils s’étaient déclarés contre le feu roi, 
est entièrement négligée, et proposent, pour remède, 
que quelque personne en qui ils puissent avoir con- 
fiance soit investie de toute la puissance militaire. 
La milice de la cité prend aussi la résolution d’a- 
dhérer à r ancienne bonne cause. 

Quelques partisans du protecteur lui offrent de 
mettre fin à ces intrigues par la mort de Lambert; 
mais il rejette avec indignation ces mesures sangui- 
naires. Le parlement interpose sou autorité, et vote 
qu’il n’y aura plus de conseil général d’officiers sans 
le consentement du protecteur. Les officiers en por- 
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lent aussitôt leurs plaintes à Richard, et demandent 
la dissolution immédiate du parlement. Comme il 
ne se sentait pas capable de repousser celte demande 
impérieuse, il y acquiesça avec sa douceur ordinaire. 
Le parlement fut dissous, et bientôt après ( le 22 
avril), Richard 1 ui niéine se soumi l à sa propre destitu- 
tion. Son fière Henri, qui commandait en Irlande, 
imilantson exemple, remitlranquillement son com- 
mandement, et se retira en Angleterre. Ainsi, sans 
effort ni trouble 'quelconque , l’obscure famille do 
Cromwell fut à la fois précipitée du plus haut degré 
d’élévation, et rendue à son ancienne obscurité. Peu 

^ detempsaprèsla restauration de Charles II, Richard, 

• ayant jugé convenaWe de voyager pendant quelques 
années, etse trouvant à Pézeuas en Languedoc.fut pré- 
seâlésous un nom supposéaupriucedeConti quiélait 
gouy||neur de cette province. Ce prince, parlant des 
affaires, d’Angleterre, dit : « Quoique Olivier fût un 
» traître et un scélérat, il était brave , plein de ta- 

- *• s- ^ 

* » lents, d’énergie et fait pour commander; mais ce 
» petit misérable Richard était sûrement le plus 
» pauvre corps qui existât. Qu’est devenu cet ii^ibé- 
» cille? Comment était-il possible qu’il fût^aussi* 
» sot? » Il répondit « qu’il avait été trahi par ceux 
M en qu’il avait le plus de confiance, et qui avaient 
>^Jes.plus grandes obligations à son père. » Quel- 
ques minutes après, il prit congé du prince, et partit 
le lendemain matin. , 

Le conseil des officiers ne se dissimulant pas que 
le peuple ne consentirait jamais à payer les taxes 
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ni à se soumettre au gouvernement, s’il le voyait 
entièrement concentré dans leurs mains, résolut de 
faire revivre le long parlement que Cromwell avait 
expulsé. Ils ne manquèrent pas de représenter les 
membres de cette assemblée comme les plus fermes 
soutiens de V ancienne bonne cause , favorisés de 
la présenee spéciale de Dieu et de ses bénédictions 
les plus éminentes dans cette bonne œuvre. Celte 
déclaration fut suivie,, quelques jours après, de ce 
qu’ils appelèrent humble pétition , et adresse des 
officiers de Formée au parlement ; elle contenait 
différents avis, ou plutôt des ordres positifs sur la 
manière dont il devait gouverner. 

'^Le jour fixé , les membres de ce parlement qui 
étaient en ville , au nombre d’environ soixante-dix , 
se rendirent communes, et com- 

uper des affaires. t.es membres 
quiav^ept eti^^i-devant exclus 'tentèrent envain 
d’éfre admis à reprendre leur séance. Fleetwood fut 
nommé lieutenant-général ; mais iKfut inséré dans 
sa commission qu’il n’qpg^xércerait les fonctions 
qu’aussi long-temps qu’il plairait à la chambre. Le 
pa|}ement élut aussi sept personnes qu’il autorisa à 
nommer aux commandements qui viendraient à va- 
quer; il vota en même temps que toutes les commis- 
sions seraient reçues de l’orateur qui les délivrerait 
aS nom de la chambre. Ces précautions , qui ne pou- 
vaient que donner un grand dégoût aux officiers- 
généraux, furent prises pour montrer que le parle- 
ment rétabli n’entendait nullement jouer un rôle 
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subordonné vis-a-vis des officiers. Pour corroborer 
encore davantage son autorilé , qu’il ne pouvait pas 
regarder comme solidement établie tant que le nom 
de protecteur existerait , et que sa personne réside- 
rait à Wbitehall , le parlement chargea un comité 
de se rendre auprès de Richard Cromwell pour s’in- 
former de l’état de ses dettes^ et lui demander s^il 
acquiesçait au gouvernement actuel. 


La réponse de Richard fut^aussi humble et aussi'* 
soumise que le comité pouvait le désirer, et l’état 
de ses dettes montait à la somme de 29,640 livres y** 
dont la pjus grande partie avait été employée à payer 
la dépense des funérailles de son père; mais le par- 
lement rejeta péremptoirement cet article, et lui 
accorda seulement 2000 livres. Il lui fut ordonné 
en meme temps de sortir de Whiteh^^aas'^ jours. 

Ainsi , ce pauvre misérable , dit|P|yè 
» de temps après le retour de Chairo’ tl , "lâlrobligé 
» de se réfugier en France, plus pour se soustraire . 
» â ses créanciers que par crainte du ressentiment 
» du roi qui crut qu’il nd^alait pas la peine de s’oc- 
» cuper d’un homme oublié depuis si long temps. 

La domination de ce. prétendu parlement n’élait 
pas tiioins odieuse aux presbytériens qu’aux roya- 
listes. Ainsi, une réconciliation secrète eut lieu, 
entre ces deux partis rivaux ; ils convinrent d’ense- 
velir dans l’oubli leurs anciennes animosités et 
réunir leurs efforts pour renverser le rump-parle- ' 
ment ,■ car ce fut le sobriquet qu’on lui donna , « pâr ^ . 
» allusion, dit Clarendon, aux derniers débris de 
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» la carc.asse d’uu anuual mort depuis long-temps. » 
Les presby tériens ne se dissimulant pas l’énormité 
des excès auxquels leur passion pour la liberté les 
avait>entraiués , consentirent à mettre de côté leurs 
anciennes prétentions et inimitiés, eide rétablira 
tout hasard la famille royale. La noblesse, les riches 
propriétaires cl les royalistes de toutes Jes classes se * 
réconcilièrent sincèrement avec les presbytériens, 
et promirent de seconder de tous leurs efforts celle 
même entreprise. 

Mordaunl, qui, dans la dernière année du pro- 
tectorat deCroinwcll, avait si heureusement échappé 
à une sentence de mort, réunissait à un tel poiirtla 
confiance des gens de tous les états, à raison de sa 
conduite loyale et courageuse, que, dans la plus 
grande partie du royaume, des hommes bien dispo- 
sés avaient pris avec lui l’engagement formel que , si 
le roi voulait leur fixer un jour , et promettre de 
venir les joindre lorsqu’ils seraient formés en corps, 
ils ne manqueraient pas de prendre les armes le jour 
convenu j et Mordaunt n’hésita pas à aller déguisé 
à Bruxelles informer le roi de ces dispositions. Il 
parut, par le compte qu’il en rendit, qu’il y avait 
bien peu de comtés en Angleterre où il n’y eût un 
plan formé par les hommes les plus puissants de 
s’emparer de quelque place considérable, où le roi, * 
en exposant sa personne, aurait plus de cliances 
favorables qu’il n’eu avait eues jusqu’alors, et qu’il 
n’en aurait probablement à l’avenir, s’il souffrait 
que les gens qui étaient actuellement à la télé du 
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gouvernement s’y étiihlissent. Le roi résolut, en 
conséquence, qu’à tel jour de tel mois, il se tien- 
drait nr(|^ incognito à Calais, avec le duc d’Yoïk 
son ^re, afiu que sur les nouvelles qu’ils y« rece- 
vraient des succès de ce jour qui fut fix.é, ils pussent 
prendre leurs mesures^pour arriver, l’un sur un 
* point, et l'autre sur un autre. 

Ce projet fut découvert par la trahison de sir 
Guillaume Willis qui continuait, avec le parlement, 

^ , la même correspondance d’espionnage qu’il avait 
commencée sous Cromwell. Le roi fut heureusement 
informé à cette même époque de l’infidélité de Willis 
qui , dès ce moment, ne fut plus à portée de nuire * 
à la cause de S. M. 

Plusieurs des conspirateurs , dans différents com- 
tés, furent mis en prison; d’autres, alarmés par cet 
indice de quelque trahison secrète, abandonnèrent 
, leurs maisons. D’un autre côté, une tempête des 
plus violentes dura depuis le matin juscju’au soir, 
le jour même qui avait été fixé par le roi, de rtia- • 
nièi e que plusieurs des confédérés furent dans l’im- 
possibilité d’aller joindre leurs amis, tandis que 
d’autres en furent détournés par la crainte supersti--. 
lieuse que leur inspira un accident aussi rare dans 
l’été. Le seul projet qpi réunit fut celui de s’empa- 
rer de Chester, formé par sir Georges Booth qui, 
avec tous les mécontents qui se réunirent à lui , se , 
Irouv.a assez puissant pour soumettre, dans les en- 
virons de cette ville, tous ceux qui osèrent lui résis- 
ter. Les vainqueurs ne firent aucune luentiou du roi 
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dans leur déclaration , et se bornèrent à demander un 
parlement libre et complet» 

Le rump-parlement y justement alarmé, envoya 
Lambert contre Booth rpii eut l’iniprudeiice de 
sortir des murs de Cbestcr où il aurait pu faire une 
longue résislauce, et d’exposer en piale campagne 
ses troupes de nouvelle levée contre l’armée disci- 
plinée de Lambert. Il fut bientôt mis en déroute et 
fait prisonnier; toute son armée fut dispersée, et 
le parlement fut ainsi à portée de remplir les prisons, 
en y renfermant ceux qui étaient ouvertement ou 
sfecrèlcment ses ennemis. Il s’occupa même d’un 
plan pour transporter les familles royalistes à la 
Barbade, à la Jamaïque et dans d’autres colonies, 
dans la crainte quils ne propageassent en Angle- 
terre des enfants qui succéderaient à des affections 
aussi perverses. 

’ Pendant qne le duc d’York était à Boulogne, il 
eut occasion de conférer avec son ancien ami le 
maréchal de Turenne, qui lui offrit généreusement 
quelques troupes et des vaisseaux pour les transpor- 
ter, dans le cas où 'quelque entreprise d’un succès 
probable serait tentée en faveur de la cause royale. 
^ Mais lorsque S. A. R. se préparait ainsi pour une 
expédition qui était depuis si long-temps l’objet de 
ses désirs, et que le roi attendait à La Rochelle l’oc- 
casion de passe» en Angleterre, ils apprirent la fa- 
tale nouvelle de la défaite de sir George Booth. 

Bientôt après cette catastrophe, les officiers , à 
l’instigation de Lambert, signent uue pétition pour 
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demander que Fleetwood soit nommé commandant 
en chef; Lambert, major-général ; Desborow, lieu- 
tenant-général de la cavalerie, el Monk, major- 
général de l’infanterie. Le parlement répond que la 
uominalion d’un plus grand nombre d’olïîciers-gé- 
néraux serait inutile, dangereuse et d’une grande 
dépense. Lambert assemble quelcjues troupes pour 
décider la question. Okey , conduisant son régiment 
au secours du parlement, est abandonné par tous 
scs soldats. Deux autres régiments arrivent dans la 
cour du palais pour résister aux violences de Lam- 
bert, qui rend leur secours inutile, en plaçant S96 
soldats dans toutes les rues qui conduisent aux salles 
de Westminster. L’orateur arrivant dans sa voiture, 
Lambert fait retourner ses chevaux , et le ramène 
très poliment chez lui. Tous les autres metubres sont 
traités avec la même civilité ; et les deux régiments 
restés dans la cour du palais, devenaut l’objet de la 
risée générale, se retirent tranquillement dans leurs 
quartiers. Avant de tenter cette entreprise auda- 
cieuse, l’armée avait observé un jeûne solennel, 
prélude ordinaire de tous les actes de violence qu’elle 
commettah. 

Les officiers étant investis de nouveau^ de l’auto- 
rité suprême, étaient dans l’intention de s’en réser- 
ver entièrement la substance, en eu laissant seule- 
ment une simple apparence, une, ombre vaine à 
quelques autres personnes. Ils nommèrent, en con- 
séquence, un comité composé de vjngt-trois per- 
sonnes, au nombre desquelles étaient sept offi- 
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ciers, et prétendirent conférer l’autorité suprême à 
ce comité qu’ils appelèi-eut comité de salut public. 
Ils parlèrent en même temps de convoquer un par- 
lement choisi parle peuple, quoiqu’ils eussent réelle- 
ment le projet d’assembler un parlement militaire 
com^wsé d’officiers choisis dans tous les régiments. 
Lorsqu’on vit toute l’autorité dans les mains de ces 
pieux brigands qui, sous prétexte d’inspirations 
d’en haut, foulaient aux pieds toutes les lois et la 
justice publique, de sinistres terreurs sur le mas- 
sacre et l’extermination de la noblesse et des riches 
.prt^riétaires et sur l’esclavage du reste de la nation, 
se répandirent dans les trois royaumes , et excitè- 
rent partout les désirs les plus ardents d’un meilleur 
ordre de choses , et surtout du rétablissement de la 
bonne ancienne monarchie. ; ^ • 

Le rump-parlement , avant sa dissolution , était 
convenu avec la république de Hollande' d’em- 
ployer leur médiation armée pour contraindre à un 
accommodement. Montagne avait été envoyé, à cet 
effet, dans la Baltique, avec une escadre sur la- 
quelle Algernon Sidney , républicain , était embar- 
qué en qualité d'ambassadeur. Lorsqu’ils arrivèrent 
dans la Baltique , le roi <j|jp Suède assiégeait Copen- 
hague , et Sidney saisit avec ethpressement cette oc- 
casion de déployer toute l’arrogance de l’ancienne 
Rome , pour arrêter le cours des victoires <l’iin roi , 
et manifester la supériorité de la liberté sur la ty- 
* rannie. Le .monarque suédois , transporté^ d’indi- 
gnation , fut néanmoins obligé de se soumettre à 
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la médiation des deux, républiques. « II est bien 
>» dur, dit-il , de recevoir la loi de ces régicides et 
» de ces colporteurs. » Il consentit à faire la paix 
avec le Danemarck, et rentra dans ses états où. il 
mourut bientôt après. 

La guerre de la France avec TEspagne se termina 
aussi par une négociation entre le cardinal Mazarin 
et don Louis de Haro , dans File des Faisans où le 
fameux traité des Pyrénées fut conclu. Pendant ce 
congrès , Charles II , à l'invitation de don Louis de 
Haro , et contre l'avis et les désirs de Mazarin , se 
rendit dans File des Faisans , dans l'espérance que 
les conditions avantageuses qu*il avait à proposer , 
ainsi que la mort du protecteur si redouté , et les 
division qui déchiraient alors l'Angleterre, dispo- 
seraient ces ministres à le mettre en état par quel- 
ques secours , de reconquérir sa couronne. 11 reçut 
dè don Louis les politesses les plus respectueuses ; 
mais il ne put en obtenir aucune promesse de se- 
cours de la |>artde l'Espagne; et Mazarin, plus cir- 
conspect, adhérant encore par crainte à la répu- 
blique , refusa de le voir , quoique le roi offrît d’é- 
pouser sit nièce. Mais dans la situation déplorable 
et désespérée où paraissaient être les affaires de sa 
majesté , la Providence préparait la crise heureuse 
et long-temps attendue qui devait replacer paisible- 
ment le roi triomphant sur le trône de ses pères ; et 
cette révolution s'accomplit entin p>ar la prudence 
et la loyauté du général Monk. George Monk était 
le second fils d'une famille très ancienne et toujours 
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royaliste du Devonshire. Il entra de bonne heure 
dans l’arinée, et avait la réputation d’un très bon 
officier d’infanterie dans le régiment de lord V ècc, 
employé en Hollande , où il acquit de l’expérience 
dans sou état. Il fut employé contre les rebelles d’Ir- 
lande, et s’y distingua honorablement par son grand 
courage, .ses talents militaires et sa modération. 
L’humanfté et l’égalité de son caractère lui gagnè- 
rent l’affection des soldats, qui , dans leur cordialité 
familière, l’appelaient Vhonnête George Monk ; et 
pendant sa plus grande élévation , lorsque tous ceux 
qui reniouraienl étalent enflammés de rage conti e 
le parti opposé , la candeur et la modération de sa 
conduite le rendirent souvent suspect. 11 fut même 
suspendu une fois de son commandement , et mandé 
à Oxford , pour répondre sur üne accusation de ce 
genre qui avait été portée contre lui •, mais , sur les 
assurances qu’il dontia , il fut bientôt renvoyé à sou 
régiment. Le lendemain de son arrivée , Fairfax 
attaqua et battit leS royalistes ; le colonel Monk fut 
fait prisonoi^||^t envoyé à la Tour, où il éprouva, 
pendant dett* aUs , toi^sf les horreurs de la misère 
et de la criplîvifé.' Lé t'ol, mstlgré sa propre détresse, 
fut si reconnaissant de ses services, qu’il lui envoya 
on présent de loo guinées ; naais il ne recouvra sa 
liberté, qu’après l’entière réduction des royalistes. 
Quoiqu’il fût alors dans une grande pénurie, il re- 
«fusa couslamment les ôffres les plus séduisantes , 
qui lui furent faites par le parlement. Mais Crom- 
well, qui connaissait son mérite , l’ayant sollicite de 
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prendre de l’emploi dans la guerre contre les Irlan- 
dais, qui étaient considérés comme rebelles par le 
roi , ainsi que par le parlement , il ne rejeta pas 
cette occasion de rétablir sa fortune , en acceptant 
un commandement qu’il crut pouvoir se concilier 
avec les principes d'honneur les plus rigides. 11 se 
trouva ainsi tellement empêché, qu’il fut dans la né- 
cessité de combattre contre le marquis d'Ormond 
en Irlande , et contre le roi lui-même en Ecosse , 
où il fut nommé commandant en chef , et parvint , 
par l’égalité et la justice de son administration , à 
concilier les esprits de ce peuple turbulent. Il ac- 
quit aussi un grand ascendant sur les ofEciers et les 
soldats qui étaient sous ses ordres, et prévoyant que 
leurs services' pourraient être un jour d’une grande 
importance pour lui , il cultiva leur amitié avec 
beaucoup de soin , et avec autant de succès. 

Les liaisons deMonk avec OlivierCromwell assu- 
rèrent sa Bdélité à Richard ; mais il se prépara à la 
résistance aussitôt que le long parlement fut rétabli, 
et après avoir bien réfléchi sur les meneurs moyens 
de la rendre efficace, il résglut de reconnaître ce 
parleinent, au moment même où il venait d’être ^ 
expulsé', et prétendit vouloir le rétablir dans ses 
droits. 11 n’avait pas, en effet , d’autre moyen de 
se placer à la têfe <lu parti opposé à Lambert , qui 
était con^déré comme son rival , et qui soutenait 
toutes les prétentions séditieuses et extravagantes de^ 
indépendants. Mxmk n’ayant aucune relation avec 
les principaux membres du parlement , on en tira 
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secrètement la conséquence que son inteulîon réelle 
n’était pas tle soutenir les résolutions du parlement, 
ni celles de l’armée ; et bien des gens soupçonnèrent 
que ses frères et les Greenville ses parents, étant dé- 
voués à la cause du roi , il pensait à rétablir la mo- 
narchie. Il eut grand soin néanmoins de se con- 
duire de manière à ne point accréditer ces soupçons. 
11 écrivit en même temps des lettres’ très fermes à 
l’armée en Angleterre, blâmant sévèrement la vio- 
lence dont elle avait usé à l’égard du parlement dont 
elle tenait tous ses pouvoirs, et bientôt après il s’em- 
- para de Bcrwick, où il envoya sous bonne garde 
tous les fanatiques et les partisans de Lambert, qu’il 
chassa de son armée, et renvoya de là en Angleterre 
sous peine de mort, s’ils reparaissaient jamais en 
Ecosse. • 

Le comité de sûreté se décide à envoyer Lam- 
bert dans le Nord avec toute son armée pour arrêter 
au moins la marche de Monk , vers qui ils députent 
le frère de sa femme , ^avec quel(jues officiers de 
l’armée, et deux ibiuistres indépendants , pour l’çn- 
gager à se réunir à eux , et loi , offrir tout ce qu’il 
pourrait désirer pour son avantage personnel. 11 en- 
voya trois opmmissaires à Londres, pour traiter d’un 
accommodement avec le comité de sûreté. Lambert 
reçoit cependant ordre de hâter sa marche , et de 
ne pas s’arrêter avant d’être à Newcastle où il ar- 
rive vers le milieu de novembre. Le^troupes que le 
comité avait. envoyées à Plyràoulb se rcvdltcnt , et 
déclarent qi/clles veulent servir le parlement» In- 
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KurreclioQ des apprenlifs de la cilé, teadante au 
iiiènie but j la flotte fait une semblable déclaration, 
et remonte la rivière. Les soldats à Londres , et le 
régiment de Desborow, se révoltent en faveur, du 
parlement , avec la résolution de le rétablir , et se 
léndent chez l’orateur, qui va à la cilé déclarer ^ 
maire et aux aldermans que le parlement s'assem- 
blera d^us peu de jours. 11 va de là à la Tour, en 
fait sortir le lieutenant que le comité y av^U fait, 
enfermer, et de sa seule autorité, il nomme Antoine 
Ashley-Cooper et d’autre^ membres du parlement , 
au gouvernement et commandemeq^t de la Tour. . 
Le parlement se rassemble le 26 décembre , et en- 
joint à toutes les troupes que Lambert avait sous ses ' 
ordres, de se rçndre dans leurs quartiers respec- 
tifs. Lambert est envoyé à laTour, et les principaux 
membres du comité de sûreté sont mis. aux arrêts 
dans leurs maisons. Le parlement est ainsi investi de 
nouveau de l’autorité la plus absolue , sans le moin- 
dre danger, au luoius eu apparcuce, d’aucune op{M>- 
sition ni, contradiction. 4 

Tant jqpe les divistpns enU'C le parlement et l’ai^ 
mée avaient durajjj^le cardinal IVfazarin et Ips mi> 
nislres d’Espagne avaient paru disposéf, à favoriser 
tiu]s les plans qui lendraieut à rétablir le roi sur son 
troue; mais quand jls vircu^ toutes ces aqimosités 
éteintes sans aupuue commotion , ils regardèrent 
le parlement conmie pkis puissammeut établi , et 
aiwlessus.de tous les' troubles domestiques, et le 
gouverneurent plus formidable qu’il n’avait clé sous 
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Cromwell lui-méme. Ils ne s’occnpèreiil plus, en 
conséquence, que de conlracler avec lui une alliance 
avantageuse et solide. 

Dans l’espérance, que le général Monk. s’enga- 
gerait à servir le roi, le docteur Monk son frère 
cadet, avait été envoyé en Ecosse par sir Jean Gran- 
ville avec une lettre et une invitation de sa majesté 
au général. 11 tenait son ctènseil quand son frère 
arriva, et ne fut pas visible de quelques heures. 
Monk parait enfin; son frère, après l’avoir embrassé, 
lui fait part de l’objet de son voyage; le général 
l’interrompant, lui. demande s’il n’a jamais parlé de 
cette aflaire à qui que ce soit. — « A personne, 

>> répond son frère, excepté à Price , que je sais avoir 
» toute votre confiance ». A cettè réponse , Monk 
changeant de visage, rompit la conversation, et ne 
voulut plus en savoir davantage sur la confidence de • * 
son frère, qu’il fit repartir par la première occasion. 

Sé conduite, à tous autres égards, fut aussi prudente 
et aussi réservée. 

1660. * * 

Le parlement n’ayant plus à craindre de nouvelles 
violences delà part de l’armée, désirait vivement que 
Monk retournât en Ecosse , reprendre ses anciens 
quartiers; mais après l’avoir appelé, il ne pouvait 
pas le renvoyer , sans le voir et sans le remercier de 
*ses importants services. IVéanmoins, comme il conti- 
nuait sa marche vers Londres sans attendre les 
ordres de l’assemblée, elle lui adressa un message 
pour lui exprimer le désir qu’il rebvoyât en Ecosse 
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une grande partie de ses forces. 11 accéda à cette 
demande, eu renvoyant la quantité de troupes qu’il 
jugea suffisante pour faire le service dans les parties 
du Nord, et il continua sa marche avec une armée 
de cinq mille hommes, infanterie et cavalerie, sur 
l’affectiou desquels il pouvait entièrement compter. 
Lorsqu’il arriva à York, lord Fairfax qui était en 
possession' de cette v^le, le reçut à bras ouverts, , 
comme s’il ne se fût emparé de cette place que 
pour assurer la marche de MonL en Angleterre. 
Fairfax avait aussi reçu une lettre du roi, et pré- 
sumant que Monk était aussi zélé que lui pour le 
service de sa majesté, il avait rassemblé quelques- 
uns de ses anciens officiers et soldats licenciés, et 
plusieurs des principaux gentilshommes du pays, 
avec la ferme résolution de concerter avec Monk 
quel serait le temps le plus convenable |x>ur pro- 
clamer le roi; mais lorsqu’il vit dans la conférence 
qu’il eut avec ce général, qu'il ne s’occupait potet 
de pareils projets, il renvoya aussitôt ses troupes 
**^01 ses amis, satisfait* du témoignage de sa propre 
conscience , et d’avoir présenté personnellement et 
par écrit au général Monk, leur désir qu’il concou- 
rût avec eux à rendre la paix et la tranquillité à la 
nation, à la faire jouir des droits et libertés qui lui 
étaient assurés par la loi, et dont elle était privée par 
tant d’années de discorde, et à ce qu’un parlement 
libre et complet fût formé par les suffrages du peu- 
ple qui y était autorisé par droit de naissance. 

Les principaux bahitauis de tous les comtés qui 
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se trouvaient sur la route de Monk , se rendirent 
en foule, ou en corps auprès de lui avec des adresses 
tendantes au même but. La cité de Londres lui 
écrivit, et lui offrit ses services à l’effet d’obtenir 
un parlement libre, légalement élu par les suffrages 
du peuple. Monk reçut toutes ses adresses avec beau- 
coup de civilité, et saisit toutes les occasions de 
déclarer publiquement , que rien ne pouvoit ébranler 
sa fidélité envers le parlement actuel ; néanmoins, il 
assura en particulier ceux qu’il crut devoir encou- 
rager, qu’il leur procurerait un parlement libre. 

Monk, malgré ses professions publiques de fidélité 
euversle parlement, ne fut pas à l’abri des soupçons 
que fit naître la civilité avec laquelle il accueillait 
les adresses nombreuses 'qui lui étaient présentées 
par le peuple contre cette assemblée. Pour arrêter 
cette licence, elle lui dépêcha deux de ses membres 
sous prétexte de le remercier de ses services , mais 
en effet, pour déconcerter l’audace des délinquants. 
Aussitôt que la cité fut informée de ce message, elle 
députa aussi quatre de ses principaux membres 
pour complimenter le général et le confirmer dans 
ses dispositions en faveur d’un parlement libre, 
remède généralement désiré. 

Monk continua sa marche avec très peu de hahes 
jusqu’à Saint-Alhan , d’où il envoya un message au 
parlement, pour demander que les régiments qui 
avaient ci-devant abandonné l’assemblée et q"ui 
étaient en quartier dans leStrand, à Westminster, 
ou dans les faubourgs delà cité, fussent* envoyés 
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dans des quartiers plus éloignés, et les ordres donnés 
à cet effet étant exécutés, le général arriva à Londres 
avec son armée, traversa la cité pour se rendre à 
Westminster où il établit son quartier-général, son 
logement ayant été préparé à Whitehall. Il fut 
bientôt après conduit au parlement , où il fut com- 
plimenté par l’orateur. 11 exprima dans sa réponse 
beaucoup d’attachement et de respect pour l’auto- 
rité parlementaire , et rappelant les adresses qu’il 
avait reçues, il déclara qu'il avait maintenu les 
mêmes principes dans ses réponses aux pétition- 
naires, et qu’il suffisait pour la sûreté publique d’é- 
loigner avec soin de tout pouvoir civil ou militaire , 
le parti fanatique et les royalistes. 

La majorité du Commun Conseil était composée 
de personnes dégoûtées du parlement, au point de 
ne vouloir reconnaître' aucun de ses ordres, et de 
déclarer leur résolution de ne «e soumettre à aucune 
imposition qui n’aurait pas été votée par un par- 
lement libre et légal. Monk reçut à cette occasion 
ordre de marcher à la cité , d’arrêter dix ou onze 
membres du commun conseil , qui étaient les prin- 
cipaux moteurs de ces résolutions; d’enlever les 
poteaux et les chaînes dans toutes les rues, d’abattre 
etde briser toutes les herses et les portes de la cité ,* 
et on ne lui accorda que quelques heures pour déli- 
bérer sur l’exécution de ces ordres violents , que le 
parlement considéra comme le moyen le pins sûr 
de coimaître jusqu’à quel point il pouvait cocnptër 
sur le courage et la fidélité du générai. Â la grande 
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surprise et consternation de tout le monde , Monk 
s’empressa d’exéçuler ces ordres avec la plus grande 
ponctualité, envoya à la Tour les personnes qu’ü 
avait arrêtées , et son armée dans ses quartiers. 

Le parlement craignant encore que tôt ou tard 
^ Monk ne tournât son armée contre lui, résolut de 
réduire son pouvoir et son autorité, en lui adjoignant 
d’autres officiers dans le' commandement de l’armée. 
Le même jour, l’assemblée reçut avec les plus 
grands applaudissements, une pétition des plus fa- 
«natiques, qu’elletinéme avait fomentée. Elle fufS 
présentée par le fameux Praise God Barebones , 
à la tête d’une foule de ses sectaires demandant ardem- 
ment,» qu’aucunepersoqne, quelconque, ne fûtad- 
*> mise à exercer aucune fonction ni emploi, mêmece- 
» lui de maître d’écoU), à moins qu’elle n’eût fait le ser- 
» ment d’abjurer le roi et toute sa fainille , et de ne 
» jamais se soumettre au gouvernement d’une seule , 
» personne; et que quiconque oserait prqposer, ou 
» même mentionner, soit au parlement, soit ailleurs, 

» la restauration du roi, serait jugé et cKkndamné 
>i comme coupable' de haute trahison n* L’orateur , 
adressa solennellement les remerciments du par- 
lement à ces pétitionnaires. 

Monk apprit cette nouvlt^ à , Whileball , lors- 
qu'il revenait de la cité acco«npagné de ses prin- 
cipaux offiçiers , qui se déchaînaient uoammement 
avec une grande indignation contre les procédés du 
parlement , coptra son ingratitude à l’égard de leur 
* général, et sur l’offense qu’il osait lui faire. Monk 
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réveillé par les alarmes de ses oiBcIers, passa toute 
la nuit en consultation avec eux. Le lendemain 
matin, il assembla son armée, marcha avec elle à la 
cité, et établit son quartier chez un alderman; il 
écrivit en même temps une lettre au parlement ( le 
Il février), dans laquelle il lui reprochait, très 
franchement , ses procédés contre lui , ses nouvelles 
cabales avec Vane et Lambert , les encouragements 
scandaleux qu’il avait donnés à la pétition fanatique 
de Fraise God Barebones , et le requérait , au nom 
des citoyens, de l’armée, et de toute la république 
d’expédier avant le veudredi suivant, les xvrits né- 
cessaires pour remplir les places vacantes dans la 
chambre, et de terminer sa session au bout d’un 
certain temps également fixé par sa lettre , à l’effet 
d’assembler un nouveau parlement, seul moyen de 
rétablir la paix et le bonheur dans le royaume. 
Celte lettre ne fut pas plutôt remise au parlement , 
qu’eile fut imprimée etrepandue avec profusion 
dans la cité , afin que ceux qui dernièrement avaient 
été si foi#flrompés dans leur attente, ne conservassent 
• aucune inquiétude sur ses véritables intentions. 

Le général Monk après avoir dîné avec le lord mai- 
re , le pria , ainsi que let^ldermans et le commun con- 
seil , de se trouver aflR lui à Guildhall , où après 
plusieurs excuses sur le mal qu'il leur avait fait Ta 
veille, ils s’engagèrent réciproquement, avec tant 
de^rdialité, à rester unis à l’aveUir, que le maire 
reconduisit le général chez lui , pendant que le son 
de toutes les cloches de la ville annonçait que tSiar- 
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niée et la cité étaient d'uu même sentiment. Dans 
la soirée toute la cité fut éclairée par des feux de 
joie continuels, accompagnés d’acclamations d’une 
unanimité sans exemple, auxquelles se mêlaient 
les signes les plus ridicules d’aversion et de mépris 
pour le parlement qui, quoique étonné et décon- 
certé par cette crise menaçante, ne désespéra pas 
de recouvrer les bonnes grâces et l’appui du géné- 
ral, et lui envoya des commissaires pour traiter 
avec lui , et lui faire les offres qu’il jugerait les 
plus propres à satisfaire son ambition. Monk les 
reçut avec sa civilité ordinaire, mais il admit en 
même temps une autre députation des membres 
exclus pour être à portée de juger, d’après ce qtt’ils 
lui diraient, comment il pouvait se faire qu’aue 
partie de l’assemblée eût le droit de siéger dans hi 
chambre comme parlement, tandis que l’autre en 
était exclue. Après les avoir tous entendus, il dé- 
clara qu’en justice les membres exclus devaient être 
admis avant la dissolution de ce parlement et la 
convocatioü d’une nouvelle assemblée. 11 revint 
ensuite dans ses quartiers à Whiteball, et envo;^ 
demander qu’une députation du parlement se rendit 
auprès de lui, avec plusieurs membres du parti 
exclu. 11 leur adressa alors un long discours, dans 
lequel il insista encore sur l’exjxédition des writSy 
pour la convocation d’un nouveau parlement, au 
^o avril suivant. « Ce parlement, dit-il, pouiTa 
M s’assembler et agir en liberté pour un plus parfait 
» établissemeut de celte république, sans qu’elle 
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>) soit gouvernée par un roi ou par une seule per- 
» sonne , et sans une chambre des pairs. »> 

Si , comme on l’a piésumëpresffuc généralement, 
il était alors résolu à rétablir le roi, il faut convenir 
qu’il tint celte intention cachée sous le voile de la 
dissimulation la plus profonde ; car, loin de laisser 
apercevoir dans'ce discours la moindre apparence 
' de royalisme, il déclara qu’il regardait la restau- 
ration de la monarchie comme une chose impos- 
sible. Quelques personnes conjecturèrent de là, 
qu’il désirait de voir établir en Angleterre une ré- 
publique sur le modèle de celle de Hollande, où il 
avait été élevé, et qu’il se flattait d’y obtenir la 
même dignité et le même pouvoir conférés au prin- 
ce d'Orange dans les Provinces- Unies. 

Aussitôt que la conférence des membres du par- 
lement des deux partis fut terminée,' ceux qui 
avaient été exclus rentrèrent à l’assemblée et re- 
prirent leurs places sans aucune opposition. Comme 
^ils étaient supérieurs en nombre, ils rétractèrent 
immédiatement tous les ordres et decisions donnés 
9bntrecux, renouvellèrent et étendirent la com- 
mission donnée au général, révoquant toutes celles 
qui avaient été dernièrement accordées dans l’i»- 
niqôc vue de réduire l’autorité de Monk. Us ordon- 
nèrent aussi la levée d’une taxe de 100,000 liv. par 
mois, pour la paie de l'armée, et pour défrayer les 
dépenses publiqyies pendant six mois. 11$ expédièrent 
ensuite les writs jxiur la convocation d’un parle- 
ment au 20 avril suivant; et le 17 mars, après avoir 
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nommé un conseil d'état, où il y avait plusieurs 
membres honnêtes, modérés, et sans prévention 
contre le roi , ils prononcèrent eux-mêmes leur dis- 
solution, à la "i-ande joie de toute la nation, les 
sectaires fanatiques de la faction des indépendants, 
,$euls exceptés. 

Du moment que le parlement fut dissous, le con- 
seil-d’état traita très civilement les amis du roi, et 
rendit la liberté à plusieurs d'entr’eux qui étaient 
en prison. Sa majesté ne savait cependant que ppnser 
des dispositions de Monk, et n’apercevait dans son 
discours aux membres du parlement que sa grande 
prédilection ponrle gouvernement républicain. Mais 
comme les royalistes croyaient qu’il entretenait 
une correspondance secrète avec le roi, quelques- 
uns s’adressèrent à sa majesté pour lui demander des 
moyens de s’introduire auprès du général, a6n d’être . 
à portée de prendre ses ordres , et pour être assurés 
de ne rien faire qui pût traverser ses desseins. Le 
roi considérant le mauvais effet que produirait son 
aveu qu’il n’avait aucune correspondance avec le 
général , eut la prudence de répondre seulement à 
ceux qui lui firent de pareilles demandes, de prendre 
patience, de ne faire aucune tentative quelconque , 
et que quand le moment serait venn, ils recevraient 
tontes les instructions nécessaires. 

Dans l'intervalle qui s’écoula entre la dissolution 
du rump-parlement et la convocation du nouveau , 
ceux du parti du roi qui s’étaient tenus cachés dans 
l’obscurité commencèrent à reparaître eljà parler 
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très librement. Sir George Boolh fut mis en liberté ; 
Morclauut , qu’on savait généralement être honoré de 
l’entière confiance du roi , se promenait partout avec 
la pins grande liberté. Plusieurs membres du con- 
seil-d’élal et officiers de l’armée s’adressèrent à lui 
pour faire parvenir au roi leurs offres de services. 
Une réforme importante s’opéra à cette même é|X)que 
dans le département de la niariue qui était rempli 
de fanatiques anabaptistes ou indépendants , com- 
mandés par les plus ardents républicains. Le géné- 
l'al Monk fut nommé amiral de la Hotte conjointe- 
ment avec Edouard Montague qui , après la catas- 
trophe de la famille de Cromwell, avait embrassé les 
intérêts du roi. Monk employa beaucoup de temps 
en consultation avec des gens de tous les partis, celui 
du roi seul excepté , quoique dans toutes ses con- 
versations avec les presbytériens et autres personnes 
de considération , il vît bien (|ue le peuple était gé- 
néralement porté pour le roi , et croyait que sans 
lui, il n’y aurait jamais de paix solide en Angle- 
terre. La restauration de sa majesté fut proposée 
ouvertement dans une conférence qui eut lieu à 
l’hôtel de Nortbumberland comme absolument né- 
cessaire pour l’intérêt et la satisfaction du peuple , 
et la question semblait se réduire aux conditions 
auxquelles Charles II serait admis. Monk insista 
sur les plus sévères dans tout le cours de ce dé- 
bat , de manière à rendre ses intentions très sus- 
pectes aux pairs qui étaient présents à celte con- 
férence, et qui, en conséquence, jugèrent prudent 
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de différer toute discussion ultéricure^sur ce sujet. 
Jusqu’à ce que le parlement filt formé , et (ju’on put 
jn^el• des disposlliuus de cette nouvelle assemblée. 

En examinant de sang-froid et sans préfculion 
les circonstances principales qui existaient alors et 
les détails particuliers de la conduite du général 
Mouk, il est difficile de ne pas en conclure que, 
quoiqu’il penebât en faveur des intérêts dn roi, il 
attendait aussi de connaître les véritables disposi- 
tions du nouveau parlement pour prOndre un parti 
dédnilif côneeruaul la restauration de S. M. , et que s’il 
avait trouvé cette assembléedécidéeà établir une répu- 
blique bien ordonnée, il n’y aurait pas mis d’obstacle. 

Cependant, on jirocédait aux élections, et plu- 
sieurs des membres déjà nommés dans tous les com- 
tés étaient connus par leur altaebcment au roij il y 
en avait même bien ]ieu qui n’eussent en horreur 
l’assassinat de son père, et qui ne détestassent le 
gouvernement qui avait suivi. Celte circonstance fit 
plus d’impression que tout autre ebose sur l’esprit 
du général. M. Morrlce , membre dn nouveau par- 
lement , et atlacbé à la cause royale, était le plus 
intime ami du général Monk, et lui donna les ren- 
seignements les plus satisfaisants sur les sentiments 
qui prévalaient dans tons les comtés en faveur du 
roi. Sur cette information , Monk discuta avec 
Morrice les moyens de conduire es eboses, avant 
l’ouverture du parlement, de manière que l’issue, 
quelle qu’elle fût, fut attribuée à ses conseils et à 
scs mesures. 11 consentit, en conséquence, que 
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Morrice lui prcseiilât secrètement, daus un logement 
particulÿjr qu’il avaità Saint James, sir Jean Green- 
ville, en qui le roi avait la plus grande confiance. 
Lorsqu’il lui fut présenté , et que Monk eut obtenu 
de lui la promesse solennelle du plus profond secret, 
sous peine de la vie , il lui dit qu’il était dans l’in- 
tention de le charger d’un message verbal pour le 
roi, mais ([u’il était résolu à ne lui rien donner par 
écrit ; qu’il le priait néanmoins de conférer avec 
M. Morrice, et d’écrire de sa main une note suc- 
cinte de ce qu’il lui dirait, et qu’ensuite, il aurait 
lui même une autre conférence avec lui dont il fixe- 
rait l’heure. 

Les instructions que Greeuville reçut de Morrice 
portaient en substance que le général se trouvait 
dans une étrange perplexité, à raison desdlfférenles 
factions qui existaient et de leurs caprices; qu’il 
n’osait confier ses intentions secrètes à aucun offi- 
cier de son armée, ni à aucun de ses amis autre que 
lui Morrice, dont l’avis était que le roi devait écrire 
une lettre au général , et lui en envoyer une adres- 
sée au parlement, ainsi qu’une déclaration qui de- 
vait concilier, autant que possible , tous les intérêts 
et toutes les opinions. Le général ajouta seulement 
à ces instructions qu’il garderait entre ses mains 
cette lettre et cette déclaration jusqu’à ce qu’il se 
présentât un moment favorable pour les remettre , 
ou qu’il trouvât quelqu’autre moyen de servir le roi 
plus utilement. 11 insista aussi très fortement à ce 
que le roi ipiittât immédiatement la Flandre pour 
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se rendre à Breda , d’où ses écrits quelconques de- 
vaient être datés. 

Le roi adopta sans hésiter tout ce que Monk pi'o- 
posait. La déclaration de S. M. accordait im par- 
don général et absolu à tontes personnes, de quelque 
condition qu’elles fussent, qui rentreraient dans le 
devoir et l’obeissance dus par de bdèles sujets , sans 
autres exceptions que celles qui seraient votées par 
le parlement, dont il promettait, sur sa parole de 
roi, de suivre les conseils. Il fut aussi déclaré que 
personne ne serait troublé ni inquiété pour ses opi- 
nions religieuses; et comme plusieurs concessions 
et ventes de terres avaient été faites à des officiers, 
à des soldats et autres, et que plusieurs avaient été 
revendues par eux, ce qui pouvait donner lieu à 
des procès, il fut déclaré que tous les différends qui 
s’élèveraienlà cette occasion seraient soumis à la dé- 
cision du parlement. 

Sir Jean Greenville revint à Londres une semaine 
entière avant l’ouverture du parlement, et porta au 
général Monk, non seulement les lettres et la décla- 
ration qu’il avait demandées, ‘ mais trois autres 
adressées pa^’ sa majesté à la chambre des pairs, aux 
commandants de la flotte et au lord maire et conseil 
commun de Londres. Monk, qui devait les remettre 
^ lorsqu’il jugerait le moment favorable, les approuva 
beaucoup ; mais rien ne produisit un effet plus avaq- 
tageuxque la déclaration publiée à cette époque par 
les royalistes, et dans laquelle ils faisaient sincère- 
ment profession de considérer leurs malheurs 

«... 
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» passés comme venant de la main de Di^u, et par 
» consc(|Ucnt , de ne conserver aucune pensée , 
» aucun ressen liment contre aucune personne cpiel- 
» conque (jui [jpurrait y avoir contribué, déclarant 
» que, si rimprudence de quelques individus leur 
» faisait tenir un langage qui ne fût^pas conforme 
» à ce sentiment général, ils le désavouaient liaute- 
» ment. Ils promettaient en outre de manifester leur 
» soumission au conseil d'état par leur conduite 
» modérée et pacilique, en attendant le parlement 
» futur, dont ils espéraient que Dieu bénirait la 
« sagesse -et les efforts pour la restauration solide 
» de l’Eglise et de l’Etat. Us déclaraient enfin que 
» leurs espérances et leurs vœux étaient que tous 
» exprimassent les memes sentiments; que les dis- 
» tinctions de partis et de factions , ainsi que tous 
» les ressentiments et animosités fussent pour jamais 
» ensevelis dans l’oubli. » 

Le parlement s’assembla le 25 d’avril , et Monk y 
fut admis comme député du comté de Devou. Après 
avoir bien observé les dispositions de l’assemblée , il 
s’y rendit le i". mal , et dit que sir Jean Greenville , 
serviteur du roi, lui avait remis une lettre de S. M., 
'qu’il avait entre les mains, mais qu’il n’avait pas 
cru devoir l’ouvrir avant d’y être autorisé par la 
chambre; que ce même gentilhomme était à la porte, 
et avait une lettre à remelre à la chambre. A ces 
mots, sir Jean Greenville, appelé par une acclama- 
tion générale, fut conduit à la barre , remit la lettre 
du roi, et se retira. 
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La chambre demanda immédiatement que les 
deux lettres fussent lues, et elle ne désira pas avec 
moins d’empressement la lecture de la déclaration. 
A peine était-elle terminée, qu’un assentiment gé- 
néral fut donné parvacclamation aux propositions 
du^roi. 11 fut voté unanimement, au milieu des 
transports les plus vifs, que la déclaration serait 
publiée sur-le-champ, et un comité fut nommé pour 
rédiger la réponse de l’assemblée. La déclaration 
du roi ne fut pas moins goûtée par tontes les classes 
du peuple. On rapporte que le mathématicien 
Ougblred mourut de joie en apprenant cet heureux 
événement. 

Les pairs voyant que les communes étaient ani- 
mées ^du même esprit que le reste du royaume, 
se hâtèrent de reprendre leur ancienne autorité et 
de participer à la restauration du gouvernement.'-lls 
trouvèrent les portes de leur chambre ouvertes, et 
ils y furent tous admis. 

Le ro^fut proclamé le 8 mai, avec uue grande 
solennité, dans la cour du palais, à Whitehall et à 
Temple-Bar , et les deux chambres assistèrent à la 
cérémonie. Les communes votèrènt un diamant 
de 5 oo liv. pour Greenville, 'porÆur du gracieux 
message du roi , un présent, de 5 o,ooo liv. pour sa 
majesté, de 10,000 liv. pour le duc d’York, et de 
5 ooo pour le duc de Gloucestei-. Le 1 1 mai , une 
députation des deux chambres fut envoyée au roi, 
pour l’inviter à revenir et à prendre possession du 
gouvernement. . ■ 
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Quelques semaines auparavant, Monk n’avait pas 
adoplé de plan définitif, et pendant que ses résolu- 
tions étaient encore incertaines , ou du moins cou- 
vertes du voile le plus épais, le cardinal Mazaria 
avait chargé Bordeaux , ambassadeur en Angle- 
terre , de lui offrir l’appui de la France, quels que 
fussent ses projets. 

1 La France et l’Espagne adressèrent leurs invita- 
tions à Charles 11 , pour l’engager à venir s’embar- 
quer dans leurs ports; mais la même invitation lui 
ayant été faite par les états généraux, il l’accepta, 
et s’embarqua le zi mai , à Schveling , où l’amiral 
Montagne venait d’arriver avec la flotte anglaise. 
Le duc d’York s’y rendit , et en prit le comman- 
dement, en qualité de grand-amiral. Le 26,1e roi 
débarqua à Douvres, embrassa le général Monk, et 
lui conféra l’ordre de la Jarretière. Le 29 mai , jour 
de la naissance du roi, sa majesté entra à Londres, 
et fut accompagnéé d’une foule immense de ses 
loyaux sujets , qui , par les acclamations conti- 
nuelles de la joie la plus sincère , célébraient la 
double fête de la naissance et de la restauration de 
leur monarque chéri , et l’heureuse issue de l’in- 
< lerregne. , 

11 serait presque impossible de donner une énu- 
mération exacte de tonies les sectes religieuses qui 
existaient en Angleterre pendant les derniers trou- 
bles. Celle des quakers , quoiqu’elle ne soit pas 
des plus considérables, mérite d’être remarquée, 
au moins par sa singularité ; d’autant qu’il ne s’esi 
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encore présenlç aucune occasion d^en faire men- 
tion dans celte histoire , parce ({u’ils ne prenaient 
jamais aucune part aux affaires publiques. Leur 
fondateur était George Fox, né à Draytou, dans 
le comté de Lancaslre , fils d’im tisserand et ap- 
prentif d’un cordonnier. 11 quitta son maître , et 
courut le pays en jiiste-au-corps de peau , vêlement 
qu’il affecta long-temps de porter , comme moins 
cher et plus singulier que tout autre ; il rompit 
toute liaison avec sa famille et ses amis , et erra 
dans les bois , passant des jours entiers dans le creux 
des arbres , sans autre occupation ou amusement 
que sa Bible. Lorsqu’il eut atteint ce degré de per- 
fection spirituelle avec lequel il crut pouvoir se pas- 
ser de livres et s’abandonner à sou imagination, 
qu’il croyait remplie des mêmes inspirations qui 
avaient guidé les prophètes et même les apôtres, 
il commença à chercher des prosélytes , et il lui 
fut d’autant plus facile d’en trouver, que toutes les 
têtes étaient égarées par la superstition et le fana- 
tisme j les formes du culte les plus extravagantes 
et les plus ridicules étaient les plus populaires. Ses 
Sectateurs, dans leur manière de vivre et de con- 
verser dans le monde , s’abstenaient scrupuleuse- 
ment de toutes les formes honnêtes que prescrit la 
civilité , suivant la différence des rangs. Le nom 
d’ami , qu’ils donnaient à toutes les personæs aux- 
quelles ils adressaient la parole , était la seule 
politesse ■ qu’ils se permettaient, et ils tutoyaient 
tout le monde. L’enthousiasme qui agitait leurs pré- 
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dlcaleurs des deux sexes étant trop violent pour les 
nerfs de quelques-uns d’entr’eux , les jetaient dans 
des convulsions, des iremblemenls et des contor- 
sions qui leur firent donner le nom de trembleurs 
{^quakers ). Leur habillement était fort simple, et 
leur morale aussi extravagante que leur religion. 
Donnez un soufflet à un quaker , il vous tendra 
l’autre joue ; demaj^dez-lui sou manteau , il vous 
donnera aussi son babit. Le plus grand intérêt ne' 
pourrait pas l’efigager à prêter serment dans une 
cour de justice , même jKJur attester la vérité , et 
il parle aux juges avec la même familiarité que s’il 
étdfl leur égal. Tantôt on les renfermait dans des 
maisons de fous ou eu prison', tantôt ils étalent 
fouettés, ou piloriés ; la résignation et le courage 
avec lesquels ils supportaient ces humiliations, ex- 
citèrent en leur faveur la pitié , l’estime et l’admira- 
tion. Ils n’admettaient pas de prêtres dans leur secte, 
et croyaient que chacun d’eux avait reçu , par il- 
lumination divine et immédiate, un caractère très 
supérieur à celui du sacerdoce. Dans les assem- 
blées religieuses de leur «ulte, chacun d’eux, 
homme ou femme , pouvait se lever et improviser 
de sa place les prétendues inspirations du St. -Esprit. 
Malgré l’extravagance de ces pieuses exagérations, 
il n’y avait pas de secte plus paisible , plus inno- 
cente, ÿlus charitable et plus strictement attachée 
à la justice. Un quaker ne vendait jamais ses mar- 
chandises au-dessus du prix exact qu’il croyait juste 
d’eu l’ecevoir , et cet usage,, aussi peu commua 
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qu’estimable , est encore religieuséïncnt observé 
par celte secie. 

Les pi iucij»ales taxes perçues en Angleterre sous 
la république, consistaient clans des cottisations 
levées chaque mois sur les propriétés personnelles et 
sur toutes les terres, dans les droits d’accise et dans 
ceux de*'la douane. cottisations les plus fortes 
s’élevèrent en Angleterre, seulement à 120,000 liv. 
par mois, et les plus basses à 35 ,ooo liv. En Ecosse , 
elles uionlaient cjuelqueCois à 10,000 liv. , mais 
comtnunément à 6000 liv. en Irlande. Leur produit 
moyeu était d’environ un million par an. Les droits 
d’accise, pendant les guerres civiles, étalent perçus 
sur le pain, la viande, la bière , l’aile, les llcjueùrs, 
et sur plusieurs autres articles. Après la mort du 
roi , le pain et la viande furent exemptéj de toute 
imposition. Les droits de la douane sur les expor- 
tations furent réduits en i 656 . L’année suivante, 
Cromwell donna à ferme les droits de l’accise et 
de la douane pour 1,100,000 liv., somme au-dessus 
'de tout ce qu’elles avaient jamais produit. On peut 
évaluer à plus de deux millions, année commune, 
le produit total des taxes levées pendant cette 
époque, et ce revenu excédait de beaucoup celui 
de tous les règnes précédents. Les séquestres, les 
compositions, les ventes des' domaines de la cou- 
ronne , des biens du clergé et de ceux dès délin- 
quants , produisirent aussi des sommes très consi 
dérables , mais très difficiles à évaluer. Cromwel 
devait plus de deux raillions à sa mort , quoique 
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le parlement eût laissé plus de 5 oo,ooo liv. à la 
trésorerie, et la valeur de 700,000 liv. en munitions, 
et approvisionnements. 

Au mois d’avril 1648, l’armée fut portée à 40,000 
hommes, dont la paie était évaluée à 80,000 liv. par 
mois. En 1682 la république avait sur pied une 
armée de plus de 5 o,ooo hontes , doul la paie mon- 
tait annuellement à 1,047,718 liv. : le protecteur 
la récfuisità 3 o,ooo hommes. La paie du soldat était 
d’un slieliii" par jour dans l’infanterie, et de deux 
shelings six sols dans la cavalerie. 11 n’est pas éton- 
nant que de pareilles troupes fussent très opposées 
à la restauration du gouvernement légal , sous le- 
quel elles ne pouvaient s’attendre à recevoir une 
solde aussi énorme. ' 

A l’époque de la bataille de Worcester , le parle- 
ment avait sur pied, soit en troupes réglées, soit 
en milice , une armée d’environ 8©, 000 hommes. 

Le commerce et l’industrie augmentèrent cou- 
sidérablement en Angleterre pendant les années de 
paix du règne de Charles !*•■. Le commerce avec 
les Indes orientales et la Guinée, acquit une grande 
extension. Les Anglais étaient en possession de 
presque fout le commerce avec l’Espagne, et'ils 
envoyaient tous les ans 20,000 pièces de drap en 
Turquie. Le commerce éprouva une interruption 
générale pendant la guerre civile , mais il reprit son 
activité bientôt après 'l’établissement de la répu- 
blique. Les principes démocratiques qui prévalaient 
à cette époque engagèrent les gentilshommes à 
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ineltre leurs fils en apprentissage chez les négo- 
ciants , et le commerce a toujours été depuis pins 
honoré en Angleterre que dans tout autre pays; 
il n’y en a aucun en effet qui soit aussi noblement 
et aussi libéralement secouru dans ses besoins et 
par tous les actes de bienfaisance nationale que 
l’est la Grande-Bretagne, par celte classe respec- 
table de négociants anglais , dont les grandes vues 
et les spéculations é^ airées ne tendent pas moins 
à étendre et consolider la prospérité de leur^pays 
qu’à augmenter leur propre fortune. 

En i 65 o , l’intérêt de l’argent fut réduit à 6 pour 
cent. i ' 

En i 653 , la poste aux lettres fut affermée 10,000 
livres par an pour les trois royaumes , ce qui fut 
regardé comme une somme considérable ; et le 
prix du- port des lettres était inférieur de plus de 
moitié au taux actuel. 

L’usage du thé, du café, et du chocolat ne com- 
mença en Angleterre qu’en 1660. Les asperges, les 
artichauts, les choux-fleurs, et plusieurs espèces 
de salades y furent introduits à la même époque. 

La colonie de la ISouvelle-Angleterre s’accrut 
rapidement par l’émigration des puritains qui allè- 
rent y chercher un asyle contre les contraintes et 
les persécutions exercées contre eux. Un grand 
nombre de catholiques se réfugièrent par le même 
motif en Amérique, et formèrent la coloçle de Ma- 
ryland. 

Cromwell , qui n’était rien moins qu’un homme 
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de lettres, encouragea néaumoins le mérite litté- 
raire. Le célèbre Milton était son secrétaire -, Mar- 
vel était aussi à son service , et W^aller, qui était son 
parent, fut fort bien traité par lui. II donna loo liv. 
de pension à un professeur de théologie à Oxford, et 
il avait le projet d’ériger un collège à Durbani , pour 
l’avantage des comtés du Nord. . 

Quoique cette époque fût très riche en matériaux 
pour l’histoire , elle ne produisit d’autre historien 
digne d’être cité , que Clarendon , qui , malgré la 
prolixité et la redondance de son style, sera toujours ' 
estimé à raison de son exactitude et de sou impar- 
tialité. 

CHARLES II, VINGT -SIXIÈME roi depuis la 

CONQUETE. 

'Fils de Charles /«r, , né le 29 mai i 63 o ; prend le 
titre de roi le 3 o janvier 1649 , après la mort de 
Charles ; se réfugie sur le continent le 22 
octobre 1649, et y reste jusqu’à la fin de V in- 
terrègne; est proclamé roi Æ Angleterre le 8 mai 
1C60, et couronné le avrili^^i’, épouse Cathe- 
rine, infante de Portugal, le 2i ?nai 1662; meurt 
le 6 février i 685 , âgé de cinquante-quatre ans. 

16G0. 

Un monarque assez judicieux et assez sage , pour 
faire consister son bonheur dans celui de rendre 
scs sujets heureux , manque bien rarement de réus- 
sir dans celte entreprise, dont le succès le rend lui- 
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même le plus heureux de tous les princes ; car l’in- 
téréJt que cette spéculation ]>roduit , n’est ]ias seu- 
lement de loo pour loo, mais de plusieursmillions. 
Telle était la perspective llalteuse qui s’offrait à 
Charles II, lorsqu’il fut rappelé au trône de ses an- 
cêtres par les vœnx sincères ,et unanimes de tous 
ses sujets, à l’exception de^Si égicides, e* d’une bande 
méprisable de démocrates et de fanatiques. Il était 
alors âgé de trente ans; un tempérapient robuste, 
une taille élégante, une ligure mâlç, un air gracieux 
.et une physionomie séduisante, étaient ses qualités 
extérieures. Il y joignait un esprit vif et penéU'ant, 
les manières les plus aisées , la politesse la plus na- 
turelle, la gaîté la plus agréable, et cette affabilité 
aimable et franche , qui suflisait pour réconcilier 
les républicains les plus farouches avec la dignité 
royale. Exempt de tout ressentiment, il assura le 
pardon de ses ennemis les plus coupables , et laissa 
des espérances de faveur à ceux qui lui étaient le 
plus opposés. 11 parut niême désirer d’oublier toutes 
les animosités passées, et de ramener tous les par- 
tis à un même sentiment d’affection pour leur pa- 
trie et pour leur prince. U montra aussi une grande 
prudence dans la composition de son conseil , eu n’y 
admettant que des hommes distingués par leurs ta- 
lents , de quelque parPi et de quelque opinion qu’ils 
eussent été , et sans consulter ses dispositions ])lus 
ou moins favorables à leur égard. Les presbytériens 
partagèrent cet honneur avec les royalistes. Aunes- 
lej' fut créé comte d’Anglesey , Ashley-Cqopcr , 


i2() CHARLES IJ. _ {Périodes. 

lord Asbley ; Denzel HoUis , lord Hollis. Le comle 
de INIanchester fut nommé lord-chamltellan ; lord 
Say , garde du sceau-privé, et deux, ministres pres- 
bytériens furent nommés chapelains du roi. L’ami- 
ral Montagne fut créé comte de Sandwich ; Monk , 
comte d’Alhemarle , et le roi le traita toujours avec 
la plus grande distinction. 

Le hou sens de Charles ne se lit pas moins remar- 
quer dans le chbix de ses ministres. Cette circons- 
tance importante salistlt principalemeut.la nation , 
et fut regardée cotnme un présage assuré de la 
tranquillité et du bonheur après lesquels elle soupi- 
rait. Sir Edouard Hyde, créé comte de Clarendon , 
fut nommé chancelier et premier ministre. Le mar- 
quis d’Ormond fut créé duc , et nommé intendant 
de la maison; le comle dé Soutljampton, graud-tré- 
sorier; sir Edouard Nicolas, secrétaire d’état. Ces 
hommes unis par l’amitié et par les iutentious les 
plus louables, soutenaient réciproquement leur cré- 
dit respectif, s’occupaient avec zèle d’avancer, au- 
tant que les circuustaures pouvaient le permettre ,1e 
rétablissement du gouvernement dans toutes ses 
branches , et le retour de la prospérité dans les 
affaires publiques. 

La bonne iulelligeuce entre le roi et lé parlement 
fut rétablie , et sa majesté fut traitée avec le même 
respect et les mêmes égards qu’on rendait à ses 
prédécesseurs avant la rébellion. Cette assemblée 
ayant été convoquée sans ordres du roi , fut d’a- 
bord appelée convenùion, et ne s’intitula parle- 
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ment , que lorsque sa majesté eut passé un acte à 
cet effet. 

Tous les actes judiciaires qui avaient été passés au 
^ nom de la républi(jue, ou du protecteur, furent rati- 
fiés pai- une loi générale, l.esdeux chambres avouant 
le crime de la rébellion, acceplèreut avec reconnais- 
sance en leur nom,^et au nom de tous les sujets, l’am- 
nislie et le pardon que S. M. daigna leur accorder. 
Il fut déclaré, par une proclamation , que les juges 
du feu roi qui ne se remettraient pas en prison dans 
le délai de quinze jours , n’obtiendraient point de 
pardon. Dix neuf obéirent; quelques-uns furent 
arrêtés dans leur fuite ; d’autres se sauvèrent sur le 
continent.' 

Il fut fait, à la cbambre des pairs, une motion 
.«tendante à ce que tous les juges du roi , ainsi que les 
membres de toutesles hautes cours de justice fussent 
exceptés de l’amnistie. Cette exception portait sur 
un si grand nombre de personnes, qu’elle répandit 
une alarme générale , que le roi s’empressa de dis- 
siper, en allant à la chambre haute, où il passa dans 
les termes les plus énergiques l’acte d’amnistie gé- 
nérale , insistant sur la nécessité et sur l’obligation 
que lui imposaient ses promesses , qu’il regarderait 
toujours cowiite sacrées, puisqu’il leur était pro- 
bablement redevable de la satisfaction qu’il éprou- 
vait dans ce moment, de se trouver, en parlement, 
réuni à son peuple. Cette mesure fut aussi applau- 
die qu’elle méritait de l’être, et la joie qu’elle éxcita 
consolida de plus eu plus la popularité du ipi. 
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Après des solliçitatious réitérées, racled’aimiîslîe 
„ fut volé dans les deux chambres, et reçut aussitôt 

, ' f . . . . ' - i» , 

aprps la sanctiou royale. Ceux qui avaient participé 
immédiai^ient à la mort du feu roi en fut'ébt 
e'xceples._ Olivier Cromwell , I reton , Rradshaw, et 
auti-es qui n’existaient plus , furent déclarés cou- 
pables, et leurs propriétés furent confisquées. Leurs 
cadavres furent déterrés par ordre des deux ch.-fWi- 
bres , traînés à Tiburn , et après avoir resté pen- " 
dus , depuis dix heures du matin jus<[u’au coucher 
du soleil ,ils furent ensevelis au pied de la potence. 
Les membres des hautes cours de füslice furent dé- 
clarés incapables d’exercer aucun office. “ 

La première affaire dont le parlement eut en- 
suite à s’occuper fut de fixer et établir le revenu 
du roi. 11 lui acfcOrda 100,000 livres par an, pour; 
lui tenir lieu des tutelles et mises en possession , et 
lui assigna une moitié des droits de l’accise en 
ment de cette somme ; il lui accorda aussi la moî^- 
tié de ces droits, ainsi que ceux de tonnage* et de 
pondage pour en, jouir sa vie durant j et la totalité du 
revenu de la couronne , pour fournir à toutes ses 
charges , fut fixée à t million 200,000 livres par an ; 
mais les fonds assignés pour le paiement pouvant 
à peine en produire les deux tiers, leflarlement se 
réserva de pourvoir par la suite au paiement de la - 
balance. 

Le licenciement de l’armée n’était pas moins né- 
cessaire pour la sûreté du parlement que pour celle 
du roi ,Éet cependant les communes ne votèrent 
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qu’avec une grande répugnance lès fonds qu’exi- 
geait cette mesure. Une cotisation de 70,000 livres 
par mois, fut imposée pour trois mois seulement, 
et toutes les sommes qui furent levées par de nou- 
velles coti^salions, pour faire face à celte dépense, 
furent accordées p^r parcelles, comme si on, avait 
craiut de mellre trop d’argent à la fois dans les 
mains du roi. Le l'établissement de la forme du gou-' 
veruement en étant à ce point, le roi alla à la 
chambre des pairs le i 3 septembre, et ordonna que’ 
le parlement .s’ajournât au 6 novembre. Le même 
jour, le duc de Gloucestér, frèi^ du roi, mourut, 
inppinément de la petite-vérole , dans la vingtième 
année de son âge. Charles fut plus vivement affecté 
. de celte perte que d’aucun des malheurs de sa vie. 

Pendant l’intervalle qui s’écoula depuis l’ajour- 
nement du parlement , les régicides furent tra- 
duits en jugement. Six des juges du feu roi , Har- 
rison, Scot , Carew , Clément, Jones, et Scrope , 
ainsi qu’Axtel,qui avait gardé la haute cour de jus- 
tice , Hacker , qui commandait le jour de l’exécu- 
tion du roi , Colle , avocat-général pour le peuple 
d’Angleterre, et Hugues Palers , prédicateur fana- 
tique, qui avait excité l’armée au régicide, furent 
condamnés et exécutés. Les dix-neuf juges qui , 
conformément à la proclamation du roi , s’étaient 
remis en prison , furent également condamnés à 
mort ; mais il leur fut accordé un répit , et ils 
furent dispersés d.ans différentes prisons. ^ ’ 

La princesse d’Orange étant venue en Angleterre 
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partager la joie de sa famille, à roccasion de la res* 
tauralion , tomba malade, et mourut bientôt après 
son arrivée. ’ • ‘ 

La reine-mère vient faire une visite à son fils , et 
obtient son consentement au mariage de Ig princesse 
Henriette d’Angleterre avec Monsieur, frère du roi 
de France; il fut célébré le i". avril i66r. 

Le parlement s’assemble le 6 novembre , et réta- 
blit les bureaux de là poste aux lettres, les licences 
* pour la vente du vin , et quelques autres branches 
du revenu public. 11 accorde aussi de nouvelles co- 
«tisalions et quelques arrérages dus sur la paie et le 
licenciement de l’armée. 11 ne fut conservé d’autres 
troupes sur pied que le régiment du général Monk; 
mais le roi établit une compagnie de gardes à che- 
val , et une autre compagnie de gardes à jjied , pour 
être à la suite de sa majesté. Ce fut la première fois 
qu’on vit en Angleterre l’apparence d’une armée 
régulière ou plutôt d’une force armée constamment 
sur pied; les prédécesseurs de Charles n’ayant 
eu auprès d’eux d’autre force permanente que les 
gardes à pied du roi établis par Henri VH , en i486, 
d’abord au nombre de , et portés ensuite à 100, 
et les 40 gentilshommes pensionnaires , établis en 
- 1609. Après une session de près de deux mois , 
dans laquelle les affaires fureut expédiées avec au- 
tant d’activité que d'unanimité , le roi jugea à pro- 
pos de dissoudre le parlement, et lui adressa à cette 
occasion un discours très gracieux. 

Charles qui , pendant son exil., avait, eu une en- 
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Itère déférence pour les cousells de Clarendon , con- 
tinua de suivre les avis de ce fidèle serviteur, et 
^iil chaque jour de nouveaux motifs de se féliciter 
d’avoir si bien placé sa coufiance. Jndépeudatn- 
ment de ses soins et de sou assiduité constante dans 
l’exercice de sa charge, il était infatigable dans ses 
efforts, pour modérer la pétulance du zèle des roya- 
listes, et leur penchant pour la Vengeance. Il sa- 
tisfaisait en même temps les gens du parti opposé , 
en maintenant inviolablement l’exécution des enga- 
gements que le roi avait pris avec eux. Dans ces cir- 
constances, ce digue ministre se trouva, sans s’y 
être attendu , allié de près à la famille royale, ]>ar le 
'• mariage d’Anue H y de, sa fille, avec le duc d’Yoïk. 
Ce prince, étant sur le continent , avait fait sa cour 
à cette demoiselle, qui n’était pas moins estimable 
par l’énergie de son caractère que par toutes ses 
belles qualités , et il était parvenu à surmonter les 
scrupules de sa vertu , en lui' promettant de l’épou- 
ser. Le roi, avant son retour en Angleterre, avait 
refusé son consentement à cette union , et tâché 
d’en dissuader ion frère ; ce qui fit que le duc ne 
lui avoua son mariage que quelques mois après 
qu’il était fait, et alors Charles consentit à le re- 
connaître par égard pour le ministre son ami , qui 
n’avait eu aucune connaissance de ces engagements. 

Comme toute tentative de la part de ce parlement 
pour donner' la^ moindre supériorité au presbyté- 
rianisme et pour faire couler des Ilots de sang , était 
prévenue, les communes avaient sagement ajourné 
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l’examea de toutes les coutestations en matière de 
religion , et avaient laissé à la décision du roi^ con- 
formément aux anciennes lois , tout ce qui concert 
nait le gouvernement de l’église. 

Le roi us»d’abord d’une grande modération dans 
l’exéculiou de ces lois. Les neuf évêques qui exis- 
taient encore , furent réintégrés dans leurs sièges ; 
tous les bénéficiers qui avaient été dépossédés , re- 
couvrèrent leurs bénéfices ; la liturgie fut admise de 
.nouveau dans les églises. Il fut donné en même temps 
une déclaration , dans laquelle le roi promettait de 
‘donner des suffragauts aux évêques dont les diocèses 
étaient les plus considérables^ d’obliger tous les évê- 
ques à prêcher constamment et régulièrement ; de - 
leur interdire de conférer l’ordination , et d’exercer 
aucun acte de juridiction sans l’avis et l’assistance 
■ de prêtres choisis par le diocèse ; qu’il serait fait à 
la liturgie des changements qui feraient disparaître 
toutes les objections ; que ce mode de culte ne se- 
rait pas imposé à ceux qui répugneraient a" s’y sou- 
mettre, et que le surplis, la croix dans le baptême, 
et l’inclinaison de tête en prononçant le nom de 
Jésus, ne seraient pas exigés à la rigueur. Cette dé- 
claration fut donnée par le roi, en sa qualité de chef 
de l’Eglise, et il exerça, sans opposition, plusieurs 
parties de l’autorité législative dans les matières ec- 
clésiastiques. L’exercice de la prérogative royale ne 
fut jamais plus justifiable sans douter que dans les 
circonstances actuelles, où l’état déchiré dans toutes 
ses parties, par les convulsions des différents p«#is. 
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ne pouvait être ramené à rancicn ordre que par la 
p'uîssancc niodéi atrice du premier magistrat. 

> La fin de cette année fut l’époque de l’éiection 
et établissement de la société royale de Londres , 
qui étant composée des plus savants hommes de 
l’Europe, acquit rapidement, et a toujours conservé 
depuis , la célébrité la plus honorable et la mieux 
méritée, par les services importants et par les décou- 
vertes dont toutes les sciences lui sont redevables. 
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Insurrection des millénaires, ayant à leur tête un 
^ nommé Venner, enthousiaste forcené qui avait sou- 
^vent conspiré contre Cromwell. Ayant, par ses 
exhortations fanatiques, enflammé l’imaginatiob de 
ses sectaires, qui étaient au nombre de soixante, 
ils firent une irruption dans les rues de Londres , 
proclamant partout le roi Jésus, qui, disaient-ils, 
était leur chef invisible. Ils étaient armés de pied 
en cap , et se croyaient invulnérables et invincibles. 
Ils mirent d’abord en fuite tous ceux qu’ils rencon- 
trèrent; un malheureux homme, qu’ils question- 
nèrent , ayant répondu qu’il était pour Dieu et pour 
leVoi Charles, fut massacré sur-le-champ. Un dé- 
tachement des gardes fut envoyé contre eux ; ils 
firent la résistance la plus obstinée et la plus san- 
glante, et né voulurent point recevoir de quartier; 
quelques-uns d’edtre eux , qui furent arrêtés, furent 
jugés , condamnés et exécutés, et persistèrent jus- 
qu’au dei’uier moment à affirmer que , s’ils étaient 
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trompés , c’était par Dieu lui-même qu’ils l’avaient 
élé. V J 

' Il fut publié, à' cette occasion, une proclamation 
qui interdisait toute sorte d’assemblées et de con- 
venticules tenus sous prétexte de discuter les objec- 
tions relatives au culte, religieux, et ordonnait que 
les serments d'allégeance et de suprématie seraient 
exigés de toutes les personnes suspectes d’être mal 
disposées à l’égard du gouvernement. Dès ce mo- 
ment, la dénomination de non conformistes fut 
donnée à toutes les- sectes qui ne se conformaient 
}>as aux rites de l’Eglise anglicane ; et sous cette 
dénomination, furent compris, non seulement les 
indépendants, les anabaptistes, les millénaires, les^'-^ 
presbytériens, mais même les catholiques; et.au 
moyen de cette confusion , les délits d’une de ces 
sectes pouvaient à volonté rélléchir sur toutes les 
autres^ 

La reine-mère et la princesse Henriette sa fille 
s’embarquent à Portsmouth pour la France. 

La soumission aux volontés du roi, et le rétablis- 
sement du gouvernement avançaient encore plus ra- 
pidement eu Ecosse qu’en Angleterre.» Lauderdale 
ayant acquis une grande inlluence auprès de’sa 
majesté , obtint la démolition de tous les forts que 
Cromwell avait fait construire, pour dompter l’esprit 
de révolte qui avait de tout temps dominé les Ecos- 
sais. Le roi consentit aussi à licêncier toutes les 
troupes qui étaient employées dans ce pays, créa le 
général Middleton cofbte du même nom, et l’en - 
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voya en qualité de cotnmissaire au parlement qui 
lut convoqué en Ecosse. 11 y trouva les esprits si 
favorablement disposés parmi les hommes de toutes 
les classes, qu’il obtint un acte qui annulla, |>nr 
une disposition ^énéral^, toutes les lois qui avaient 
été passées depuis i633, attendu la violence qui 
avait été employée auprès de sa majesté et du feu 
roi pour obtenir leur sanction. Les lords des articles, 
ainsi que quelques autres branches de la pi’éroga- 
tive et l’autorité royale dans toute son étendue, 
furent rétablies dans ce royaume. 11 en fut de même 
tacitement de l’é|)iscopat jiSu- la révocation de tous 
les statuts favorables au presbytérianisme , malgré 
le zèle fanati(|ue dont Lauderdalc était animé contre 
les évêques. Le roi lui dit , à cette occasion , rjiiil ne 
croyait pas que le presbytérianisme fût une reli^on 
faite pour un gentilhomme , et qu’il ne souffrirait 
pas qu'il fût maintenu en Ecosse. Sbarp, qui était 
chargé par cette secte de défendre sa cau^, consentit 
à l’ahandonner , et'fut récompensé de sa complai- 
sance par l’arcbevêché de Saint-André. 

L’Ecosse n’étant pas comprise dans la^éclaratiou 
d’amnistie donnée à Breda,le roi était libre de ne 
pas y faire participer les plus ardents instigateurs 
-de la révolté dans ce royaume ; et dans ce nombre, 
il n’y en avait aucun qui eût moins de titres à la clé- 
mence royale que le marquis d’Argyle; il fut, en 
conséquence, traduit en jugement comme ayant 
participé à l’usurpation. Le parlement le condamna 
à mort ; et comme personne n’ignorait qu’il avait été 
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le principal instigateur des derniers troubles et de» 
gueiTes civiles, on ne s’ari’êta'pas à quelques irré- 
gularités qui avaient été commises dans cette pro> 
cédüre. 11 mourut avec beaucoup de courage et de 
fermeté, et sa tête fut expçsée sur le Tolbooth^ où. 
on avait vu auparavant celle du loyal marquis de 
Montrose. Lord Lomé, fils d’Argyle, étant tou- 
jours resté fidèle au roi , obtint , à litre de don , les 
biens confisqués sur son père. Guthry, prédicateur' 
séditieux, qui avait personnellement insulté le roi, 
fut aussi poursuivi eu justice, condamné à mort et 
execute. * 

Le parlement d’Ecosse accorde au roi un revenu 
additionnel de 40,000 livres par an, et passe un acte 
par lequel il déclare le covenant illégal , et ses obli- 
gations nulles et de nul effet. ' ' 

Quant à l'Irlande, avant d’y envoyer un lord- 
lieutenant, le roi en confie le gouvernement à sir 
Maurice Eustace, chancelier, et aux comtes d’Or- 
rery et Montraitb comme grands-juges. 

Eu Angleterre, toutes les distinctions et dénomi- 
nations départis avaient disparu sous l’administra- 
tion douce et également bienfaisante de Charles : 
tous semblaient concourir de bon cœur à maintenir 
la prérogative du roi, en conservant les justes pri- 
vilèges du peuple. Les disputes ihéolbgiques étaient ' 
seules interminables. Une conférence fut tenue chez 
l’évêque de Londres, entre neuf -évêques et neuf 
des principaux ministres presbytériens, et douze 
assistants de chaque côté pour terminer definitive- 
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' ment les étenielles et ennuyeuses questions sur le 
surplis, la liturgie, etc.; mais ils se séparèrent plus 
enflammés et plus obstinés que jamais dans leurs 
préjugés respectifs. 

Pendant cés conférences, la cérémonie du cou- 
ronnement solennel du roi se fit avec la splendeur 
accoutumée, le 28 avril ; et, suivant l’ancien usage, 
sa majesté, accom|)agnée de sa noblesse, de ses 
juges et de ses grauds-officiers , se rendit le jour 
d’aufiaravant , de la Tour à Westminster. 

Le parlement , conformément aux writs de som- 
mation donnés le 9 mars, s'assembla le 8 mai, et le 
roi, accompagné des pairs, en grand habit, se ren- 
dit à cheval de son palais de Whiteliall à l’abbaye 
de Westminster. Le même jour, la convention du 
clergé s’assembla à Saint-Paul, confirma la forme 
du livre de prières communes, ci-devant publié, et 
ajouta entr’autres articles à la liturgie, les deux 
offices, ou formes de prières pour le 80 jauviei' et 
le 2g mai. 

Le roi , dans son discours à l’ouverture du par- 
lement, annonça l’i|ÿteotion‘ où il était d’épouser 
l'infante de Portugal, et les deu^chambres approu- 
vèrent ce mariage. 

11 n’y avait pas plus de cinquante-six membres du 
parti presbytérien dans la chambre des communes; 
et quelles qu’eussent été leurs dispositions, ils n’au- 
raienl pu ni empêcher nr retarder les mesures adop- 
tées par la majorité. Ainsi , la monarchie et l’épis- 
copal furent élevés à on degré de puissance et de 
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splendeur aussi considérable que l'avait été celui de 
leur dégradation et de leurs désastres. ■ 

Acte pour la sûreté de la personne et du gouver- 
nement du roi. Tramer ou projeter l’emprisonne- 
ment de sa majesté , sa déposition, ou aucun atten- 
tat contre sa personne, ou entrer en guerre contre 
lui , est décLaré haute trahison pendant la vie du 
roi actuel. Affirmer qu’il est papiste ou hérétique; 
tenter verbalement ou par écrit d’aliéner de^lui l’af- 
fection de ses sujets , sont déclarés des offenses suf- 
fisantes pour rendre les délinquants incapables 
d’exercer aucun emploi dans, l’Eglise et dans l’état. 
Maintenir que le long parlement n’est pas dissous, 
et que les deux chambres,. ou l’une d’elles, sans le 
roi , sont investies du pouvoir législatif, ou. que le 
covenant est obligatoire, sont déclarés des crimes 
punissables par la peine de premunire. 

11 'fut ordonné, en même temps que l’acte du co- 
ienant^ ainsi que celui qui avait érigé une haute 
cour de justice , celui qui avait ordonné qu’on sous- 
crivit l'engagement de ne jamais reconnaître un roi 
ni une chambre des pairs, et qplui qui déclarait que 
l’Angleterre était \ine république, seraient brûlés 
par.la main du bourreau. Celte exécution excita là 
plus grande joie parmi le peuple. 

Pour prévenir l’abus de ces pétitions séditieuses 
qui avaient eu des conséquences si funestes sous le 
règne précédent, il fut ordonné qu’aucune pétition 
ne pourrait être signée de plus de vingt personnes; 
à m(>ins que ce ne lût avec la sanction de trois juges 
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de paix ou de la majorité du grand jury, et qu'il 
n'en serait présenté aucune au roi ni à aucune des 
deux chambres, parplus.de dix pei*sonnes. La peine 
attachée à toute transgression de cette loi était une 
amende de i oo flvres et trois mois d’emprisonnement. 
Il fut déclaré par un autre acte que tous droits con- 
cernant la milice appartenaient exclusivement à sa 
majesté. 

Les évêquesi quoique rétablis dans leitr. autorité 
spirituelle, étaient encore exclus du parlement par 
la loi qu^ le feu roi avait été forcé de donner 
immédiatement avant le commencement des troubles 
civils, et ce fut un motif très suffisant pour la ré- 
” vaquer. 

Le 3 o juillet, le parlement s’ajourna au 20 not 
vembre. Dans cet intervalle, l’entrée publique de 
l’ambassadeur de Suède donna occasion à une dis- 
pute de préséance entre ceux de France et d’Es- 
pague, dans laquelle plusieurs personnes de leur 
suite furent tuées le 10 octobre à Tow'er-Hill. La 
voiture du baron de Batteville , ambassadeur d’Es- 
pagne , parvint enfin à prendre le pas sur celle du 
comte d’Estrades. Cette insulte, dont Louis XIV fut 
vivement irrité, fut bientôt convenablement répa- 
rée : Batteville fut rappelé de son ambassade, et le 
marquis de Lasfnentes, ambassadeur extraordinaire 
d’Espagne, fut chargé de déclarer à Louis XIV, en 
présence de tous les ministres étrangers, C. 

avait envoyé des ordres à tous ses ambassadeurs et 
ministres, afin qu'ils s'abstinssent de concourir 
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avec les' ininistres et ambassadeurs de France. 
Celte déclaration étant faite , le roi , adressant la ' 
parole aux ministres étrangers, leur dàt-.Vous 
avez entendu cette déclaration ; je vous prie d’en 
• informervos maitres, ajinqnils sachentqueS. M. C. 
a donné ordre à tous ses ambassadeurs de céder le 
pas aux miens en toute occasion. 

Le parlement se rassembla le 20 novembre , et 
s’empressa de remédier à toutes les atteintes que 
}a violence des factions et la guerre civile avaient 
portées à l’autorité royale. 11 fut reconnu , par un 
statut , qu’aucune des deux chambres n’était investie 
d’une autorité militaire quelconque indépendante 
du roi ; il fut renoncé aussi , dans le préambule de 
ce statut , à tout droit d’employer même des armes 
défensives contre le roi. 

Sous le gouvernement tyrannique de la répu- 
blique, tous les maglstrais suspectés par ces des- 
potes violents , avaient été exclus de toutes les cor- 
porations , et on n’y avait admis que ceux qui 
avaient donné des preuves de leur attachement au 
parlement ou au protecteur ou qui avaient signé 
le covenant. Pour prévenir le danger de laisser 
V aucune autorité e» de pareilles mains , le parle- 
ment autorisa le roi à nommer des commissaires 
pour réorganiser les corporations , et en chasser 
tous les magistrats qui s’y étaient introduits par 
violence , ou qui professaient des principes con- 
traires à la constitution civile et ecclésiastique. Il 
fut aussi ordonné que tous les magistrats abjure- 
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raient les obligations imposées par le covenanC, 
et feraient profession de -regarder comme illégale 
tonte résistance au roi ,,soûs quelque prétexte que 
ce fût , et d’avoir en horreur le moyen perfide 
d’user de l’autorité du roi, pour prendre les armes 
contre sa personne ou contre ceux qui étaient char- 
gés de ses ordres. Cet acte fut appelé l'acte des 
corporations. ^ 

Le roi entre à la chambre des pairs, et après 
avoir donné sa sanction'au bill qui lui accordait 
1,260^000 hv., il ajourna le parlement au 10 janvier. 

1662. ' ' 

A l’ouverture de la session, le chancelier informa 
le parlement d’une conspiration formée contre le 
gouvernement , et de l’arrestation de quelques-uns 
des conspirateurs. L’existence de ce complot ne fut 
jamais bien prouvée’, et parut n’avoir d’autre fon- 
dement que de simples rumeurs, accréditées parle 
clergé et par ses partisans qui , sans aucun indice 
app.arent , imputaient ce délit conjectural à leurs 
adversaires. 'il devint cependant l’occasion et même 
le motif du bill d’uniformité , portant que tout 
ecclesiastique qui n’aurait pas été ordouné par l’é- 
vêque , serait ordonné de nouveau , déclarerait son 
assentiment à tout ce qui était contenu dans le livre 
de prières communes , ferait serment d’obéissance 
canonique, abjurerait la ligue solennelle et \c cove- 
nant ^ ainsi que le principe qu’on pût, dans aucun 
cas, sous quelque prétexte que ce fût, prendre les 
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armes contre le roi. Ce bill rétablit TEf^lise dans 
le meme état où elle était avant la rébellion, et 
^ fit- revivre tacitement les lois persécutrices d'Eli- 
sabeth, malgré la promesse du roi d’user d'indul- 
gence et de tolérance à l’égard des consciences dé- 
. licates. 11 paraît néanmoins que Charles ne con- 
com'iit pas volontairement à celte mesure violente, 
et que le zèle de Clarendon , qui détestait les pres- 
by léi iens, et celui du parti du clergé dans la chambre 
des conimnnes, secondés par les intrigues des ca-^ 
iholiques , suggérèrent cette résolution , par- 
vinrent à arracher le consentemeut du roi. 

Trois des juges du feu roi , qtii avaient été mis 
hors la loi comme coupables de haute trahison , sont 
envoyés de Hollande , traduits devant le banc du 
roi , et exécutés le iq avril. 

L’infante de Portugal fait voile pour l’ Angleterre , 
le 23 avril , et arrive le 14 mai à Portsmoulh, où 
la cérémonie publique de son mariage est célébrée 
par l’évèque de Londres ; elle avait déjà été ma- 
riée secrètement par son aumônier. Les Portugais 
ne voulurent pas permettre qu’elle fût épousée par 
procureur à Lisbonne , parce que le comte de Sand- 
wich, fondé de procuration, était protestant ; elle 
eut 5oo,ooo^liv. de dot, et de plus la forteresse de 
Tangiers en Afrique, et celle de Bombay dans les 
Indes orientales. 

, Le parlement voyant que différentes branches 
du revenu public ne produisaient pas ce qu’on en 
attendait, vola, en faveur du roi, une nouvelle 
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imposition de deux shelings par chaque cheniinee, 
pendant sa vie. Toutes les affaires étant expédiées, 
le parlement fut ajourne le lo mai, au id février 
suivant. * ' 

Le procès de deux fameux coupables, Vane et 
Lambert, fixait alors l’attention du public. Quoi- 
qu’ils n’eussent pas été du nombre des juges du 
feu roi , ils avaient été nommément exce|Hés de 
l’amnistie générale , et renfermés en prison. Le pre- 
«tnier parlement, ou plutôt la convention, qui sié- 
geait après la restauration , avait prié le roi de 
suspendre leur exécution , s’ils étaient coupables ; 
mais le nouveau parlement avait insisté avec force 
sur la nécessité de les faire juger. Pour ne pas ré- 
veiller les querelles qui avaient été sagement en- 
sevelies dans l’oubli , l’Scte d’accusation contre 
Vane n’avait rapport qu'à sa conduite , comme 
membre du conseil -d’état et secrétaire de la ma- 
rine, après la mort du roi. 11 fut déclaré coupable 
de haute trahison , et condamné à mort. Il l’a subit 
avec intrépidité et enthousiasme , la considérant 
comme un passage à la félicité éternelle, que son 
imagination exaltée lui représentait comme la ré- 
compense due à son nlérite. Le général Lambert 
fut également condamné ; mais comme il s’était 
comporté avec plus de modestie dans son procès, 
il fut sursis à l’exécution de la sentence , et il fut 
rélégué, pour la vie, à Guernesey, où il mourut 
trente ans après , ayant embrassé la religion ca- 
tholique. . 
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La reine mère revint de France, et fixa sa ré- 
sidence à riiôtel de Somerset. Le jonr de S. Bar- 
thélemy étant fixé pour l’exécution de l’acte d’uni- 
formité , environ 2000 ministres presbytériens , qui 
refusèrent de souscrire aux articles qui leur étaient 
proposés , abandonnèrent leurs cures,* et sacrifièrent 
ainsi leurs intérêts pécuniaires à leurs principes re- 
ligieux. Plusieurs d’entr’eux avaient expulsé de la 
même manière des prêtres royalistes de leurs bé- 
néfices ; quelques autres avaient manifeste leurs « 
mauvaises intentions contre le gouvernement, 
un bien plus grand nombre étaient d’une igno- 
rance scandaleuse. Ceux qui abandonnèrent leurs 
bénéfices par délicatesse de conscience , furent in- 
demnisés par les contributions de leurs collègues. 
Des évêchés furent offerts à trois des principaux 
chefs presbytériens ; un seul accepta. Des doyennés 
cl autres bénéfices furent refusés par uu très grand 
, nombre. ' ‘ „ 

Dans ces circonstances , la trésorerie du roi , 
malgré tous les subsides qui avaient été votés, était 
,nou seulement vide, mais très endettée; les secours 
qu’il avait envoyés en Portugal lui coûtaient deux 
fois plus d’argent qu’il n’en avait reçu pour la dot 
de la reine , et le temps où il devait payer 
celle de sa sœur approchait. Tangiers , dont 
on attendait de grands profits , était devenu 
' à charge à la couronne , et Rutherford , qui com- 
mandait à Dunkerque, avait porté les dépeuses de 
cette garnison à 120,000 liv. par an. Les revenus 
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de Charles étaient trop bornés pour le mettre'en 
étal de conserver celte place , et Clarendon lui 
conseilla de la vendre. Il avaitélé stipulé, par le traité 
avec le Portugal, que Dunkerque ne serait jamais 
cédé à l’F.spagne; ainsi il u’y avait que la France 
qui pût l’acheter, et d’Estrade^ fut invité, par une 
lettre du chancelier lui-méme, à s’occu|)er de cette 
acquisition. Après plusieurs demandes et offres res- 
pectives, le marché fut conclu à liv. L’ar- 

tillerie et les munitions furent estimées à un cin- 
• » 

quième de cette somme. Ainsi , celte place im- 
portante , que Cromwell avait obligé la France de 
prendre sur l’Espagne quelques années*auparavant, 
pour la remettre à l’Angleterre, fut actuellement 
vendue par l’Angleterre à la France. •' 

Guillaume Leuthall , orateur de la chambre 
des communes , pendant que le parlement était 
en guerre contre Charles 1«*’. , est traduit en ju- 
gement, condamné et exécuté. 

Sir Henri Bennet, qui fut ensuite comte d’Ar- 
tington , ennenai invétéré de Clarendon , est nommé 
secrétaire d’état , à la place de sir Edouard ÎNicolas, 
intime ami du chancelier. Cette nomination an- 
nonça évidemment le déclin du crédit et de l’in- 
iluence de Clarendon auprès du roi ; il n’en fallqt 
pas davantage pour encourager tous les ennemis 
que la probité inflexible de ce ministre fidèle et 
vertueux lui avait suscités. 

Le roi donne une déclaration , par laquelle il 
annonce des dispositions favorables aux non confor- 
ly. 10 
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miâtes'y que les scrupules d’une conscience égarée 
empêchaient d’adopter l’acte d’uniformité , mais qui 
pratiquaient, modesteineut et sans scandale, les ejter- 
cices de dévotion particuliers à leur culte. << Sans 
» porter, disait-il , aucune atteinte aux. libertés du 
» parlement , nous ;iieltrous tous nos soins à ob- 
» tenir de sa sagesse qu’il concoure avec nous au 
» même but , eu passant un acte qui nous mette 
« à portée d’exercer , d’une manière plus gêné- 
es râlement satisfaisante , le pouvoir de dispenser 
» de l’exécution des lois , que je regarde comme 
>> inhérent à ma couronne. » Celte mesure s’ac- 
cordait si p%u avec l’indifférenc* , et même le mé- 
pris que Charles paraissait avoir pour toutes les 
religions , que la plus grande partie de la nation 
était très embarrassée de deviner quel pouvait élre 
le véritable objet de cette déclaration ; mais ceux 
qui savaient que Charles était secrètement i-écon- 
cilié à la religion catholique, ne doutèrent pas que 
cette indulgence affectée en faveur des non con- 
formistes , n’eût pour objet de préparer les esprits 
à un plan de tolérance générale, qui permettrait 
aux catholiques le libre exercice de leur religion, 
au moins dans leurs maisons. Mais le parlement 
qe fut nullement satisfait de celle mesure , et il 
fut secondé dans son op^sition par les ministres 
eux-mémes, principalement par le chancelier. Le 
roi , sur les remontrances de la chambre des com- 
munes , ne jugea pas à propos d’insister davan- 
tage dans le moment sur son projet d’indulgence. 


Période 8. ) 


•47 


CHARLES II. 

l663. 

Loi qui bannit du royaume les jésuites et tous les 
prêtres catliolfques , à l’exception des prêtres étrau- 
gers attachés aux deux reines. Dans la proclamation 
donnée en conséquence de cette loi , le mot étran- 
gers fut omis à dessein, et, par ce moyen, leurs 
majestés avaient la faculté de prendre sous leur pro- 
tection autant de prêtres anglais qu’elles jugeaient 
à propos. Charles ayant ainsi accédé en apparence 
au désir des communes, crut que l’occasion était 
favorable pour obtenir une augmentation de re- 
• venu , et pour leur prouver que les fonds qui lui 
avaient été précédemment accordés, n’avaient pas été 
employés avec prodigalité , il offrait de faire mettre 
sous leurs yeux le compte général de ses dépenses. Les 
communes ne jugeant pas convenable de s’ingérer 
de pareilles recberches, lui accordèrent quatre sub- 
sides : ce fut la dernière fois que les impositions 
furent volées de celte manière. * 

Réglements concernant la convocation et l’arme- 
mènt de la milice, portant, entr’autres dispositions, 
que le roi n’aura pas le pouvoir de retenir la milice 
sous les armes plus de quatorze jours dans l’année. 
Différentes lois passèrent aussi dans cette sessioQ 
concerna’nt le commerce. 

Le crédit de Clarendon commença à décliner sen- 
siblement à cette époque. Son intimité avec le comte^ 
de Bristol , pendant leur émigration et leurs in- 
fortunes, avait été considérablement altérée de- 
puis la restauration , par l’opposition du chancelier 

lo.r 
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à quelques concessions , pour lesquelles Bristol avait 
employé le crédit cl’une dame de la cour. 11 fut si 
violemment irrité à celle occasion confre Clarendon, - 
qu'il rompit avec lui de la manière la plus outra- 
geante , an point de porter contre lui à la chambre 
•des pairs une accusation de haute traliison. Mais, 
comme elle était aussi vicieuse dans la forme que 
dépourvue de fondement ,*^t même de probabilité , 
elle fut unanimement rejetée. Bristol lui-méme fut 
si honteux de sa conduite , qu'il se cacha pendant 
quelque temps ; mais il ne put jamais regagner 
l'estime qu'elle lui avait fait perdre ; taudis que le , 
chancelier, conservant la dignité de sou caractère, 
se fit une loi, ainsi que son ami Southampton,de 
n’avoir aucune relation avec les maîtresses du roi. 
Celle qui était alors le plus en favqur était Pat- 
' mer, créée ensuite duchesse de Cleveland, femme 
avide, dissolue, emportée et vindicative; e^ ne 
négligea rien pour miner le crédit de Clarendon 
auprès de son maître, et le succès de ses intrigues 
criminelles , imprima sur le caractère de Charles 
le sceau de l’ingralitude la plus odieuse, vice d’au- 
tant plus pernicieux pour un prince , que non seu- 
,lement il lui aliène les affections de ses serviteurs 
les plus fidèles, les plus zélés et les plus dsseutiels, 
mais qu’il avilit honteusement sa dignité et toutes 
^ les bonnes qualités qu’il peut avoir. Le parlement 
accordant un secours de Go,ooo liv. à répartir entre 
les |)auvres cavaliers, que le roi avait totalement 
négligés et oubliés, rendit plus remarquable l’in- 
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gratitude de sa majesté envers les braves et fidèles 
défenseurs de sa cause. ' • 

1664. 

La nouvelle session du parlement étant ouverte 
le 16 mars, le roi entre à la chambre des pairs 
dans les premiers jours du mois d’avril, et demandç 
la révocation de l’acte triennal , déclarant qu’il ne 
pei’meltrait jamais qu’aucun parlement f&t assem- 
blé dans la forme prescrite par ce statut. Le par- 
lement consent à le révoquer , et en passe un autre 
dont la substance était que la séance des parlements 
ne serait pas suspendue au-delà de trois ans , et que 
dans les trois ans qui suivraient la dissolution du par- 
lement actuel ou de tout autre , sa majesté ferait 
expédier les writs pour la convocation d’une nou- 
velle assemblée. Avant la fin du règne de Charles , 
la nation eut occasion d’éprouver d’une manière 
très sensible les q|Tels de celte révocation. ' 

Les deux chambres votent que lés Hollandais, 
en envahissant les droits des Anglais dans l’Inde, 
en Afrique et ailleurs , portaient le plus grand 
préjudice au commerce étranger ; le roi est in- 
vité , en conséquence , à prendre quelques mesures 
promptes et efficaces pour maintenir les droits de 
sa couronne contre toute opposition quelconque , 
et les deux chambres promettent de l’assister de 
leurs vies et de leurs fortunes. Cette session est 
prorogée, sans avoir voté aucun subside. 

Sir George Downing, ministre d’Angleterre à 
*r 
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la Haye, présente un niéiuoire aux Etals-Généraux 
sur les (luminages que les néguciants anglais avaient 
éprouvés par les ilépréiiations des Hollauüais, mon- 
tuiil à 7 ou 800,000 livres., et en demande satisfac- 
tion. En ce même temps, sir Robert Holmes est se- 
crètement dépéclié à la côte d’Afrique avec une 
escadre de vingt-deux vaisseaux. Il chasse les Hol- 
landais du Cap Corse, s'empare de leurs établisse- 
ments au Cap Vert et dans l’île de Gorée, ainsi que 
de plusieurs bâtiments marchands qu’il trouve sur 
celte cote; et a^anl fait voile pour l’Améj ique, prend 
possession de la Nouvelle-Hollande a; pelée depuis 
NeAV-York. Lorsque les Etats-Généraux se plaigni- 
rent de ces hostilités, le roi prétendit n’avoir aucune 
connaissance de l’entreprise de Holmes, et l’envoya 
à la Tour, mais bientôt après il lui rendit la 
liberté. * 

Les Hollandais, ne recevant que des réponses 
évasives à leurs plaintes, furent convaincus que 
l’Angleterre cherchait à se ménager adroitement 
quelque .sujet de querelle avec eux; ils commen- 
cèrent à armer en diligence, et dé[)èchèrent des 
ordres secrets à Ruyter leur amiral qui, *ayant à 
bord une force considérable, fil voile pour la côte 
de Guinée, où il n’éprouva aucune opposition. 11 * 
reprit sur les Anglais toutes leurs nouvelles acqui- 
sitions exce|ité le Cap-Corse; il s’empara même de 
quelques uns de leurs anciens établissements. Plu- 
sieurs de leurs vaisseaux furent pris aussi par 
Ruyter qui fit alors voile pour l’Amérique, attaqua 
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la Barbade; mais il fut repoussé, et commit ensuite 
des hostilités à Long-lsland. 

Charles, informé des préparatifs qui se font en 
Hollande , accélère les siens avec autant de vigueur 
que d’habileté. Ses armements sont secondés par 
l’ardeur de la nation. La ville de Londres lui prête 

100.000 livres. 11 .va lui-même de port en port, 
inspectant tout avec soin, et encourageant l’équipe- 
ment d’une Hotte dont la dépense monta, dit-on, à 

800.000 livres; et en très peu de temps, la '‘ma- 
rine anglaise est mise sur un pied formidable. 
Quelques conjectures, et même de grands soupçons 
sur l’expéditioh de Buy ter , étant alors généralement 
répandus ,il fut donné des ordres pour s’emparer de 
tous les vaisseaux hollandais , et cent trente-cinq 
tombèrent entre les mains des Anglais. 

Le parlement s’assemble le ^4 novembre, et ac- 
corde, immédiatement deux millions et demi, se- 
cours beaucoup plus considérable qu’aucun roi 
d’Angleterre en eût jamais obtenu, mais à peine suf- 
fisant pour les circonstances présentes, d’autant 
plus que sa levée devait durer trois ans, et qu’il était 
payable par quartiers. 

llVopéra , pendant cette session , un grand chan- 
gement dans la manière de taxer le clergé. Une 
x:onvocation de ses principaux membres avait siégé 
jusqu’alors en même temps que le parlement, et était 
autorisée à imposer les taxes du clergé , qui étaient 
plus considérables que celles des laïques, à raison 
de l’inlluence que le roi avait sur les ecclésiastiques 
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par la quantité de bénéfices qui étaient à sa nomi- 
nation. Le clergé ne fit, en conséquence, aucune 
difficulté de consentit- que ses revenus fussent taxés 
par les communes comme ceux de tout le reste du 
royaume. En récompense, deux subsides, que la 
convocation avait votés précédemment, lui furent 
remis, et le clergé des paroissçs fut admis à voter 
aux élections. 

. ^ i665. 

Sur les nouvelles positives qu’on reçut de l’entre- 
prise de Rnyter, la guerre fut déclarée à la Hol- 
lande, le 22 février, et bientôt après , le parlement 
fut prorogé au 2i juin. 

Les gouverneurs des colonies reçoivent l’ordre 
d’admettre tous les Quakers qui y seront transpor- 
tés; et, peu de jours après, en exécution d’un autre 
ordre. George^ Fox, fondateur de cette secte, fut 
renfermé au château de Scarborough. 

Des ambassadeurs arrivent de France, et offrent 
la médiation de leur cour pour rétablir la paix entre 
l’Angleterre et les Etals-Généraux ; mais Charles se 
refuse à toute négociation, jusqu'à ce que les Hol- 
landais aient entièrement satisfait à scs demandes. 

Le duc d’York fait voile pour la côte de Hollande, 
le n avril , à la tète d’une Hotte considérable, com- 
" posée de cent sept vaisseaux de guerre et de douze 
brûlots , et arrive au Texel le 28 du même mois. 
A son retour vers les côtes d’Angleterre , la flotte 
hollandaise sort de ses ports, et s’empare de la flotte 

marchande anglaise venant d’Hambourg. 
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Les Anglais remportent une victoire signalée sur 
les Hollandais, à la hauteur d'IIarwich , le 3 juin , 
leur prennent dix-huit vaisseaux principaux, et en 
détruisent quatorze. De p]us le vaisseau d’Obdani , 
amiral hollandaisqui engagea Taction, sauta avec tout 
l’équipage à côtéde celui du duc d’York. Les Anglais 
ne perdirent qu’un seul vaisseau; mais plusieurs de 
leurs capitaines et officiers de distinction périrent 
dans le combat, entr’autres les comtes de Falmouth, 
de PortTand et de Marlborough , lord Muskerry elle 
contre-amii al Sansou. L’amiral Lawson mourut 
bientôt après de ses blessures. 11 fut généralement 
affirmé que celle victoire aurait eu tles conséquences 
bien jdus avantageuses, si l’ordre de diminuer de 
voiles n’eût pas été donné par Brounker, valel-de- 
chambre du duc, qui prétendit en avoir été chargé 
])ar son maître. Le duc désavoua les ordres donnés 
pendant qu’il dormait, et Brouuker avoua qu’il n’en 
avait reçu aucun; néanmoins, il ne fut jamais puni 
aussi sévèrement qu’il le méritait. 

Le parlement esC prorogé au l'f. d’août. La reine- 
mère s’embarque de nouveau pour la France, çt la 
cour s’éloigne de Londres à cause de la peste qui y 
régnait alors, et qui emporia, dil-ou , 68,5g6 de ses 
habitants. Le parlement fut encore prorogé, par 
celte même raison, au g octobre, et transféré à 
Oxford. 

Les derniers désastres avaient plongé les Hollan- 
dais dans la consternation et dans le désespoir; mais 
leur courage fut ranimé par de Wit , homme du 
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génie le plus vaste, d’une très grande capacité, et 
qui était l’ame de leurs conseils. 11 prit le comman- 
dement de la (lotte, et remédiabientôt aux désordres ^ 
que les derniers malheurs avaient produits". .En 
même temps, la situation alarmante des Hollandais 
détermina enfin leurs alliés à venir à leur secours. 
Le roi de France s’engagea dans une alliance défen- 
sive avec les Etats-Généraux , et cependant par d’inu- 
tiles négociations et tentatives pour faire accepter 
' sa médiation , il différa sa déclaration , et employa 
cet intervalle à faire des préparatifs maritimes dans 
l’Océan et dans la Méditerranée. Le roi de Dane- 
marck parut vouloir rester simple spectateur de 
cette querelle, maisily’joua le rôle le plus extraor- 
dinaire. Il convint secrètement avec Charles de saisir 
tous les vaisseaux hollandais qui étaient dans ses 
])orts, et d’en partager les déponilIesaveclui,pourvjn 
qu’il l’assistât dans l’exécution de cette mesure. 
Four grossir sa proie , il invita les Hollandais à se 
réfugier dans ses ports; et en conséquence, leur 
, (lotte des Indes-Orientales entra à Bergen. Le duc 
d’York, qui commandait la marine anglaise, étant 
à terre , Sandwich dépêcha une escadre pour atta- 
quer les vaisseaux hollandais; mais soit par le dé- 
lai que mit le roi de Danemarck à envoyer ses ordres 
' au gouverneur de Bergen , soit que son avidité le 
portât à garder pour lui la totalité de ce riche butin, 
l’amiral anglais , malgré la grande bravoure qu’il 
déploya, échoua dans son entreprise. Le gouverneur 
danois tira sur lui , et les Hollandais a^ant eu le 
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temps de se fortifier, firent une courageuse ré- 
sistance. ' 

Le roi de Danemarck, rougissant en apparence 
de sa conduite, conclut avec sir Gilbert Talbot, 
envoyé anglais, une alliance offensive contre les 
Etats-Généraux, et dans le même temps, son résident 
h la Haye conclut , par ses ordres , une alliance 
offensive contre T Angleterre; et comme il avait 
dans ses ports plusieurs vaisseaux anglais riche- 
ment chargés qu’il voulait confisquer, il ne consulta 
que son avarice sur celle de ces deux alliances qu’il 
devait préférer , et il suivit honteusement ses con- 
seils. Il saisit, en conséquence, les vaisseaux an- 
glais, et convint de fournir aux Hollandais une 
flotte de trente vaisseaux, pour laquelle il reçut un 
subside de i, 5 oo,ooo couronnes, dont 3 oo,ooo fu- 
rent payées par la France. Telle fut la conduite 
criminelle et scandaleuse de Frédéric 111 ( car il 
est impossible de la qualifier autrement ). Les 
pi inces assez corrompus pour dégrader leur caVac- 
tère par tant d’actes aussi avilissants, doivent au 
moins s’attendre à trouver dans l’indignation de 
l’histoire et de la postérité, l’éternel châtiment dû 
à leur turpitude. 

L’évéquede Munster était le seul allié que Charles 
pût acquérir; mais ses incursions sur le territoire 
hollandais, avec une armée de 20,000 hommes in- 
disciplinés, furent bientôt réprimées par un corps de 
6,000 Français , et il se trouva très heureux d’obte- 
nir la paix par la médiation de la France. 
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Le parlement s’assemble à Oxford, le g octobre, 
dans la grande salle de Christ- Chur ch. Le roi, 
dans son discours d’ouverture , demande de nou- 
veaux secours pour la guerre. Le chancelier rend 
compte d’un complot républicain , qui , s’il n’eùt 
pas été prévenu, aurait été mis à exécution le 3 sep - 
tembre précédent. Les communes accordent à sa 
majesté un subside d’un million 260,000 livres , 
payable en deux ans , et 5 o, 000 livres au duc d’York 
en considération de ses services contre les Hollan- 
dais. 

Le 3 i octobre, le roi envoie à la chambre des 
communes, l’acte appelé des cinq milles, qui passe 
sans la moindre opposition. Il défendait à tout pré- 
dicateur non conformiste , qui n’avait pas prêté le 
serment ci-dessus mentionné , d’approcher à plus 
de cinq milles de distance , excepté sur le grand 
chemin, d’aucune corporâtion ou d’aucun lieu où 
il avait prêché depuis l’acte d’amnistie , sons peine 
de 5 o livres d’amende et de. six mois de prison ; ce 
qui mettait tout le clergé non conformiste hors 
d’état de gagner de quoi vivre par la profession spi- 
rituelle , et privait plusieurs d’entre eux de tout 
moyen de subsistance. Il fut passé un autre acte 
portant condamnation à mort contre différents ré- 
publicains anglais , qui étaient entrés au service de 
Hollande, et portaient les armes contre leur pa- 
trie , à moins qu’ils ne se rendissent à un jour fixé. 

Le parlement est prorogé au 20 février. 
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Le roi de France déclare la guerre à l’Angleterre 
le 26 janvier; et quinze jours après, une déclaration 
semblable est donnée par le roi d’Angleterre contre 
la France. Louis envoie ordre au duc de Beaufort , 
son amiral , de partir de Toulon , avec son escadre 
composée de plus de 40 vaisseaux, et de joindre 
la flotte hollandaise , commandée par Rujter et 
Tromp, et composée de 71 vaisseaux de ligne, li fré- 
gates, i 3 brûlots , etc. , etc< Le commandement de 
la flotte anglaise fut donné au prince Rupert et au 
général Monk, duc d’Alberaarle; elle consistait en 
78 vaisseaux de ligne ,^ivec un nombre proportionné 
de frégates et de brûlots. Dans la supposition que la 
flotte de Toulon était actuellement près d’entrer 
dans le canal de la Maucbe , le prince Rupert reçut 
des ordres exprès du roi , de prendre 3 o vaisseaux 
de la grande flotte , et dix de plus , qui étaient à 
riymouth , et d’aller au-devant du duc de Beaufort, 
pour empêcher sa jonction. Le reste de la flotte an- 
glaise mit à la voile pour aller livrer bataille aux 
Hollandais, qui, voyant reunetni avaucer sur eux 
à pleines voiles , comièi ent leurs cables et se pré- 
parèrent au combat. .H bataille qui s'ensuivit, se 
donna le juin, dura quatre jours, et est une 
des plus mémorables dont l’iiistoire fasse mention , 
tant par sa durée, que par le courage etl’acbarne- 
inent que déployèrent les combattants. La flotte 
hollandaise était si supérieure en nombre, que, pen- 
dant les quatre jours , elle parut avoir l’avantage. 
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(jiïoiqiie jamais d’une m^ière décisive. Les Anglais 
perdirent 23 gros vaisseaux , et quel([iies autres 
d’une force inférieure ; iis eurent 6,000 boinmes 
tués, et 2,600 faits prisonniers. Les Hollandais per- 
dirent 6 Je leurs vaisseaux , 2,800 soldats , 80 mate- 
lots, trois amii aux et plusieurs autres officiers. L’is- 
sue de ce fameux combat naval aurait sans doute 
été atrès différente , si le duc d'Albemarle eût été 
soutenu par les 40 vaisseaux détaciiés si imprudem- 
ment et si prématurément sons les ordres du prince 
Rupert pour aller attacjuer la flotte de Toulon, objet 
qui aurait été rempli avec plus de certitude et de 
succès, si cette division u’lût pas affaibli la flotte 
anglaise, qui , par sa situation entre les deux flottes 
ennemies , aurait pu aisément empêcher leur jonc- 
tion , par des manœuvres promptes et bien con- 
certées. ‘ ^ 

La flotte de Toulon était attendue de jour en 
jour ; et comme c’était princi[>alement sur elle que 
les Hollandais fondaient leurs espérances de main- 
tenir la supériorité qu’ils venaient d’obtenir , Ruy- 
ter, pour faciliter sa jonction avec le duc de Beau- 
fort , insulta les côtes d’Angleterre , et se plaça 
lui même à l’embouchur^ de la Tamise. Le prince 
Rupert et Albemarle mirent immédiatement à la 
voile , et vinrent l’attaquer. Les deux flottes étaient 
d’environ 80 voiles chacune. La valeur etl’cxpérience 
des amiraux et de leurs équipages rendirent le com- 
bat furieux et opiniâtre. L’avant-garde hollandaise 
fut d’abord mise entièrement en déroule, et décou- 
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ragée par la perte de ses trois amiraux. Van 
Tromp , dans la chaleur de l’action , fut séparé 
du corps principal , commandé par Ruyter , qui , 
avec alitant de bravoure que d’habileté, maintint 
le combat contre le principal corps des Anglais , 
et, quoique accablé par le nombre , conserva sa po- 
sition jusqu’à la nuit. Le lendemain matin, voyant 
sa flotte éparse et découragée, son caractèi^e allier 
se résigna à la retraite , et il l’effectua d’une ma- 
nière si admirable, qu’elle lui fit autant d’honneur 
qu’une victoire. Dans cette bataille , qui*eut lieu 
les z 5 et 26 juillet , les Hollaudais eurent plus de 20 
vaisseaux de guerre détruits, et perdirent quatre 
amiraux et 4,000 officiers et matelots. 

Les Anglais, actuellement maîtres de la mer, 
insultèrent les Hollandais dau^ leurs ports , brû- 
lèrent, dans la rade de Yiel, 140 de leurs vaisseaux 
marchands , deux vaisseaux de guerre , et , sur la 
côte, le gr«s et riche village de Brandaris. Louis 
Xiy, craignant que les Hollandais ne se laissassent 
entièrement décourager parleurs malheurs, donna 
de nouveaux ordres pour presser l’arrivée du duc ^ 
de Beaufort. La flotte hollandaise fut aussi équipée 
de nouveau, et vint croiser près du détroit de Dou- 
vres, sous le commandement de Ruyter. Le prince 
Rupert, à la tête de la flotte anglaise, qui était alors 
plus forte que jamais , s’avança vers lui à pleines 
voiles. Ruyter refusa le combat, et se relira dans la 
rade de Saint-Jean près de Boulogne, où il se mit 
à l’abri des Anglais et d’uue violente tempête , qui 
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obligea le prince Rupert à se retirer à Sainte-He- 
lèue. En même temps , le duc de Beaufort entra 
dans la Manche , dépassa la Botte anglaise , sans en 
être aperçu , et ne rencontrant pas les HollanHais , 
revint sur ses pas avec le même bonheur pour en- 
trer à Brest. Ruy ter était attaqué de la fièvre; une 
maladie contagieuse avait gagné la flotte , et les 
EtSts-Généraux jugèrent nécessaire de la faire ren- 
trer dans leurs ports. 

> Dans cette conjoncture , et le 2 septembre , la 
ville de*Londres éprouva une affreuse calamité qui 
répandit la plus grande consternation parmi ses 
habitants. Le feu ayant pris dans la maison d’un 
boulanger , près de la place où le monument a été 
érigé depuis , s’étendit de tous côtés avec tant de 
rapidité et de violence, que , pendant trois jours et 
trois nuits , tous les efforts qu’on fit pour l’éteindre 
furent inutiles; il réduisit en cendres six cents rues, 
treize mille deux cents maisons , quatÆ-vingt-neuf 
églises du nombre desquelles était la cathédrale de 
Saint-Paul; la Bourse, la Douane, les portes de la 
ville , Guild-hall , etc. etc. Les ruines de la cité 
couvraient une surface de quatre cent trente-six 
acres depuis la Tour, le long de la Tamise, jus- 
qu’au Temple, et depuis la porte au nord-est, le 
long de la cilé, jusqu’au pont d’Holborn. Pemlant 
toute la durée de cet incendie, le roi, le duc d’York 
et plusieurs seigneurs firent les plus grands efforts 
polir en arrêter les progrès. 

Comme on est naturellement porté à attribuer les 
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accidents extraordinaires à-,des causes sur^iaiureUes, 
quelques personnes iinpnlèrenl cet incendie aux 
vëpubiicaipS j.d’ayU es aux presbytériens , e(. 4’aut»|e.s 
avix catboliques » quoiqu’il ne/ût pas aisé de devi-r* 
ner qpcl iulérêt ces .différents partis pouvaient avoir 
à ce qtieJa ville de Lowlrcs.fiU brûlée. Mais les car 
tboliques étant alors le principal objet de la. haine 
publif:|ue , les rumeurs qui les accusaient furent ayi? 
deinmjent a<loptées par le peuple. Les recliercbcsri- 
Çpureusjçs qui furent faites à cet égar,rl, ne produ.i- 
^jr.eqt. ni preuve , ni indice quelconque qui pût au- 
tqriser une pareille calomnie. Elle fqt néanntoin$ 
rendue authentique par l’inscription qu’on fit . gra- 
ver sur le monument. Celle imposture solemneJJe 
fut effacée par ordre de Jacques II , lorsqü’d par- 
vint au trône ; mais elle fut gravée de nouveau a la 
mème.place, après la révolution, quoiqu’il fût et 
qu’il ait toujours été évident pour toute personne 
ayant le sens eommun , que la sécheresse de la sai- 
son, le. vent d’est, qui souffla avec violence et gau^ 
inlerrqption pendant ces trois jourg, les rues étroiteg 
de Londres, dont les maisons étaient entièrement 
construites en boj$, étaient autant, é^e causegdont la 
concours était plus que suffisant pour produire les 
désastres qui s’ensuivirent , et qu’il était d’autant 
plug absurde d’attribuer à un complot quelconque, 
^n’il était généralement reconnu que le feu avait 
commencé dans la maison d’un boulanger, accident 
aussLpeu extraordinaire que surprenant ; qu’auenne 
autre maison n’avait pris feu au même instant, mois 
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seulement' par le progrès rapide et successif des 
flammes depuis la maison du boulanger. ’ ' 

Celte catastrophe, alors si désastreuse , devint en 
peu de temps avantageuse pour lar capitale et pour 
tout le royaume; on vit en peu dë temps la cité fe- 
naitre de ses cendres, mais divisée plus régulière- 
iuent et par des rues plus larges , dont les maisons 
étaient en brique , au lieu des planches et des 
lattes dont les maisons brûlées étaient construites.’ 
La ville de Londres devint beaucoup plus saine $ 
la peste, qui y faisait de grands ravages deux ou' 
trois fois tous les cent ans , et dont il restait toujours 
des vestiges dans quelque coin de la cité , n’y a 
presque plus reparu depuis cette époque. ' ' " ’ 

Le parlement s’assembla bientôt après cet évé- 
nement, et vota un subside d’un million 8oo,oooIiv^.i 
.payable en partie par une capitation, et le reste 
par des cotisations. L’incendie de la cité de Londcés 
donna occasion à une adresse des deux chambres , 
tendante à ce que les lois existantes contre les pré« 
très et les jésuites fussent mises en vigueur , et le roi 
donna une proclamation pour leur bannissement ; 
mais son exécution n’étant pas moins négligée que 
celle des précédents édits donnés contr’eux , détrui- 
sit toute confiance dans la sincérité de Charles et 

t t 

dans sa prétendue aversion pour les catholiques. 

Les Hollandais qui s’étaient défendus avec vigueiir, 
même quand ils étaient seuls de leur parti , étaient 
actuellement appuyés par deux rois puissants , et 
depui* l’extrémité de la Nortvégc jusqu’à Bayonne, 
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tonte la côte n’offiail aux Anglais que des ennemis. 
Ces circonstances déterminèrent Charles à faire Je 
jiremier des propositions d’accommodement à des 
conditions ^ai^onnables , et les Etats-Généraux ma* 
nifestèrent , par leur réptnise, des dispositions aussi 
amicales. Après bien du temps perdu, par les diffi- 
cubés élevées de part et d’autre, sur le lieu où la 
paix serait négociée, les conférences se tinrent se- 
crètement dans IJapparlement de la reineà Paris, où 
les prétentions ;les deux partis furent discutées et 
presque réglées sur tous les points , excepté relati- 
vement à nie de Poleron dans les Indes orientales , 
colonie ci-devant précieuse par la quantité de gi- 
rofle (pi’elle produisait. Les Anglais , à qui elle 
avait appartenu , eu avaient été chassés par les Hol- 
landais, qui avaient entièrement détiniit tous les 
girofliers. Comme les raisons données de part et 
d’autre semblaient exiger une longue discussion, il 
fut convenu que les uegociatious seraient transférées 
à Breda. 

1667. 

La première démarche des ambassadeurs anglaig 
à Breda fut de demander une suspension d’armes> 
jusqu’à ce qu’on se fut accordé sur le» réclama- 
tions respectives des parties; mais cette proposi- 
tion fut rejetée par le crédit du pensionnaire de 
Wit. Cependant le point sur lequel les parties étaient 
divisées paraissait si peu important , et la paix si 
itîfadlible , que Charles , voulant économiser au- 
tant que possible le dernier subside de 1,800,000 liv. 

U.. 
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et l’employer au paiement de ses dettes persou*'' 
nelles , uéglii^ea tous les préparatifs militaires, et 
exposa l’Angleterre à un des affronts les plus hu- 
miliants qu’elle eût jamais reçus. 11 ne fut équipé 
que deux petites escadres, et au milieu d’une guerrp 
contre des ennemis, aussi puissants et aussi formi- 
dables, tout fui laissé presque dans le même état 
que si on eût été dans des temps de tranquillité la 
plus profonde. Cependant de Wi^, qui veillait de 
près à ce qui se passait en Angleterre, et quiÿ 
depuis ses dernières disgrâces navales , désirait ar-; 
deijjment une occasion de rétablir l’honneur des 
Hollandais, vit bientôt qu’il ne pouvait pas s’en 
presenter de. plus favorable. 11 prolongea en consé- 
quence les négociations autant f|u’il le fallait poui* 
compléter ses préparatifs matntiines , et tout-à-coüp 
une flotte hollandaise, commandée par Ruyter, 
parut dans la Tamise , ix»m|>it la chaîne qui 
barrait l’entrée du Medway , s’empara de Sheer- 
ness ; prit plusieurs vaisseaux , en brûla on endoin'-^ 
magea plusieurs autres , s’avaqça avec six vaisseaux 
de guerre et cinq brûlots, jusqu’à la hauteur du 
jbhàteau' d’üpmore , où elle brûla le Royal-Oah^ 
' le Loyal Jjondon et le descendit lê 

Medway , fit une tentative infructueuse sar^ Potts- 
mopth et Plymouth, Msulta Harwick , et remeota 
la Tamise jusqu’à Tilbury, où elle fut repoussée. 
Toute la côte était en alarme ; neuf vaisseaul: 
furent coulés à fond à Woolyvich, quatre àfilack- 
wall ; des plate- formes garnies 'd’artillerie furent 
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élevées en plusieurs endroits; et si , dafls cclte'tir- 
conslance , les Français eussent jugé à ])ropos de 
joindre la ilotte hollandaise et d’envahir l’Angle-, 
terre, on aurait pu craindre avec raison les con- 
séquences les plus funestes; mais la polilicpje et 
l’intérêt de Louis XIV étaient de tenir en balance 
ces deux puissances rivales, et parcoüséquent de 
n’aider aucune d’elles à prendre sur l’autre une 
supériorité incontestable. 

Ces désastres, qn’ou ne pouvait imputer qu’à l’a- 
varice ou au moins à l’imprudence du gouverne- ' 
meut , excitèrent une indignation générale en An- 
gleterre. Dans cet état de détresse, une armée de 
12,000 hommes fut levée subitement , et le parle- 
.njent, quoique prorogé, fut sommé de s’assem- 
bler.' 11 ne se rendit qu’un petit nombre de députés 
dans les deux chambres , et la seule délibération 
qui y fut ju’ise concernait le liceuciement de l’ar- 
mée, qui fut demandé par une âdi’esse , à laquelle 
le roi accéda. Mais Qiarles, inquiet des soupçons 
que l’assemblée avait laissé apercevoir dans cette dé- 
libération , jugea qu’il était prudent de la provoquer. 
En même temps , il envoya ordre à ses ambassadeurs 
à Breda de se désister de toutes les prétentions qui 
retardaient les négociations , et qui , malgré leur 
peu d’importance , ne pouvaient pas être abandon- 
nées dans l’état actuel des choses, sans reconnaître 
la supériorité de l’ennemi. Poleron resta aux Hol- 
landais , l’Acadie fut cédée à la France, et l’ac- 
quisition de New- York fut le principal .avantage 
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que rAugléierre relira d’une guerre où le caractère 
national de bravoure avait été glorieuseinenl dé- 
ployé , mais dont la conclusioume rendit pas moins 
remarquable la mauvaise conduite du gouverne- 
ment. 

Les mécontentements du peuple furent loin d’être 
apaisés par le traité , qui fut considéré comme 
désiionorant pour les Anglais, en ce qu’ils n’ob- 
tenaieut satisfaction sur aucune des plaintes qui 
avaient été les motifs apparents de la guerre, dont 
le véiitable objet /disait-ou , était d’employer une 
grande partie des subsides qui y étaient destinés au 
]>aiement des dettes personnelles du roi , et aux lar- 
gesses scandaleuses qu’il prodiguait à ses favoris 
des deux sexes. Charles ne pouvant pas se dissimuler, 
la justice de ces reproches, jugea nécessaire d’y 
faire diversion immédiatement , en rejetant tout 
l’odieux de la guerre sur un de ses ministres ; et le 
fidèle, le vertueux Clarendon fut choisi pour vic- 
time. 11 était alors en butte à la haine de tous les 
partis, de toutes les sectes qui divisaient le royaume, 
et des royalistes eux-mêmes, trompés dans leurs es- 
pérances d’avancement , comme ayant été d’abord 
investi , par de roi de tous les |wuvoirs du gouver- 
nement. La vente de Dunkerque, l'inexaclilude 
à payer les matelots , et la malheureuse issue de 
la guerre étaient reprochés au chancelier, quoi- 
qu’il se fût constamment opposé à la rupture avec 
la Hollande. La conslruciioii d’une nouvelle mai- 
son , dont la dépense excédait sa modique fortune^ 
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était aussi un objet général de reproche contre lui , 
comme si ce bitiment , que la populace appelait 
communément T hôtel de Dunkerque^ eût élé payé 
avec le produit de ses exactions sur le public. 

D’un autre côté , le roi , qni s’était entièrement 
abandonné aux mœurs dissolues qu’il avait intro- 
duites dans sa cour, ne pouvait plus sup^wrter la 
présence d’un ministre qui conservait encore le 
sentiment Inflexible de sa dignité , et ne voulait se 
soumettre à aucune complaisance indigne de son âge 
ou (le son caractère. Les plus indécentes bouffon- 
neries de quelques courtisans , pour tourner en ri- 
dicule son air et ses manières , étaient encouragées 
par l’approbation de Sa majesté et par ses éclats de 
rire. Le grand sceau fut donc ôté à Clarendon; yr' 
et remis à sir Orlando Bridgeman , sous le titre de 
garde -du- sceau. Le trésorier Southampton, qui 
avait persévéré jusqu’au dernier moment dans sou 
attachement pour Clarendon, n’était plus, et 'la 
dernière fois qu’il assista au conseil , il avait dit ^ 
en parlant de lui : « Cet homme est un vrai pro- 
» lestapt et un digne et honnête anglais; tant qu’il 
sera en place , nous sommes sûrs ‘ de conser- 
» ver nos lois, nos libertés et notre religion ;, mais Je 
» crains bien les conséquences de sa retraite. , 

La disgrâce du chancelier ne satis6t pas suffisam- 
ment la méchabceté de ses ennénkis , et sa perte 
totale fut résolue, non seulement par eux, mais par 
le roi lui-même^ dont il avait partagé et allégé les 

infortunes, à l^heûreuse issue desquelles il n’avait 
n •.•ri; -, ^ 
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pas^peu contribué par son zèle et par la sagesse de\ 
ses conseils. Le parlement, danssapi-emière adresse, ' 
remercia sa majesté sur le renvoi de Clarendon , 
et Charles, dans sa réponse, assura qu’il ne' l’em- 
ploierait jaiiiais dans aucun office. Il fut porté une 
accusation contre lui à la chambre des communes, 
par le fils du duc d’Albemarle, enfant de i5 ans; 
elle consistait en dix-sept chefs, faux ou frivoles; 
la chambre, sans entrer dans aucun détail, et sur 
là simple assurance que tout serait prouvé , ad- 
aiit inimcdiatemeul l'accusation. Lorsqu’elle fut 
portée à la chambre haute , le crime de haute 
irahison y étant énoncé sans spécification d’aucune 
circonstance, les pairs jugèrent qu’il n’y avait pas 
lieu de constituer Clarendon prisonnier, et cé fut 
l’occasion d’une querelle entre les deux ehuinbres. 

Clarendon ainsi persécuté par l’injustice la plus 
avciiglc et par la plus noire ingratitude, prévit que 
sa défense , quelque solide qu’elle pût être , se- 
rait absolument sans effet, et il citit devoir se re-, 
tirer à Calais. 11 adressa de là un mémoire' à la 
chambre haute , en réponse à l’acte d’accusation. 
Les pairs le transmirent, sous le litre de libellé, aux 
communes, et les deux chambres le condamnèrent 
à être brûlé par la main du bourreau. Un bill de 
bannissement et d’incapacilé fut aussitôt passé 
contre Clarendon , et reçut la sanction royale. Ce 
fut ainsi que cé ministre loyal et irréprochable, 
fut récompensé de dix-sept ans de services les plus 
assidus et les plus importants. Ce fut ainsi que 
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CharlesII, mérila aussi d’èlre placé dans les annales 
de rbistoire , à la tête des princes les plus ingrats. 
Lorsque Charles l**^. signa l’ordre d’exécution de 
l’illustre Strafford, il commit sans doute une grande 
faute, ou plutôt un grand crime , puisqu’il lui 
donna lui -même celte qualificalion , et qti^if en 
éprouva les remords les plus déchirants jusqu’au 
dernier moment de sa vie , quoique la violence 
des circonstances , ses dangers personnels , les sol- 
licitations de la reine et celles de Strafford lui- 
même, pussent en quelque sorte lui servir d’excuse; 
mais Charles II , agissant de son pur mouvement 
contre Clarendon , encourageant sa persécution 
contre lui, en donnant lui-même l’exemple, et 
s’empressant de sanctionner le bill de son bannisse- 
ment , fondé sur les accusations les plus calom- 
nieuses, commit un crime bien plus odieux que 
s’il eût signé l’ordre de son exécution, d’autant plus 
q^ue Clarendon pieférait l’honneur à la vie , et qu’il 
eût bien 'mieux valu pour lui là perdre tout 
d’un' coup comme Strafford , que de la traîner dans 
les horreurs de la dl^râce et du désespoir. D’ail- 
leurs , loin d’éprouver ce profond repentir qui sol- 
licite et obtient l’indulgence en faveur de Charles 
son fils ne se départit jamais de son injuste ressen- 
timent contre Clarendon , et 'corifirrVia ainsi 'les 
préventions nationales qui le poursuivirent jusque 
dans sa retraite en tVance, où une compagnie de 
Soldats anglais étant eu quartier pi^s de lui , at- 
taqua sa maison , en força les portes, le blessa très 
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gravement à la tête , et se serait portée aux der-^. 
nières extrémités, si les officiers n’eussent pas in- 
terposé leur autorité. 11 survécut six ans à son ban->: 
nissement, pendant lequel il écrivit l’histoix’e de la 
rébellion et des guerres civiles , ouvrage qui fait bon- 
netu'jà sa mémoire, et qui contient les récits les 
plila^ldèles sur les événements" de cette époque. 

'1668. 

La gloire de la France, long-temps éclipsée, soit 
par les factions intestines , soit par la puissance su- 
périeure de la monarchie espagnole, commence ici 
à reparaître avec le plus grand éclat sous Louis XIV, 
et les vues ambitieuses de ce monarque, éveil- 
lées par la mort de Philippe IV, roi d’Ëspague , et ! 
par la faiblesse actuelle de ce rojaumeJ fixent l’at- 
tention des nations voisines. Pendant l’été de l’an- 

f J 

née précédente, il avait marché en Flandre avec 
le maréchal de Turenne, à la tête de son armée, 
et, dans moins de trois mois, il avait pris Charleroi, 
Armeutières, St.-Vinox, Furbes, Ath, Tournai, 
Douay , le fort de Scarpe, Courtrai et Oudenarde; 
et actuellement, dans le cœur de l’hiver , âyaut le 
prince de Coudé sous ses ordres^ il avait conquis 
toute la Franche Comté.' 

Lors du traité des Pyrénées, Louis, épousant 
l’infante d’Espagne, avait renoncé à tout titre de 
succession à aucune partie des domaines' espagnolst; 
mais à la moft de Philippe lY, il avait rétracté sa 
renonciation, prétendant que tous droits uatj^rels | 
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ainsi que ceux du sang et de succession, ne pou- 
voient jamais, avant d’èire échus, être anéantis 
par aucun acte ou contrat anticipé ou extorqué; et 
comme la reine de France était fille du premier 
mariage de Philippe , elle réclama la province de 
Brabant, d’ap-ès la coutume du pays, portant qu’une 
fille du premier mariage est préférée à un enfant 
mâle du second. On prévoyait aussi qu'à la mort du 
nouveau roi d'Espagne, enfant d'üne mauvaise santé; 
Louis, se prévalant de la prétendue invalidité de sa 
renonciation, réclamerait aussi tous les états de 
cette monarchie. ' 

' Les Etats-Généraux, quoique effrayés de la pers- 
pective d’avoir leur frontière exposée aux incursions 
d’un enfiemi aussi formidable, ne virent d’autre res- 
source que celle de l’Angleterre ; mais la légèreté du 
caractère dé Charles, et sa conduite impolilique les 
empêchèrent de lui faire ouvertement aucune avance 
qui aurait pu leur faire perdre l’amitié de la France, 
sans leur acquérir un nouvel allié. 

D’un autre côté, Charles, considérant que, de 
toutes les puissances de l’Europe, la France était 
celle dont il importait le plus à l’Angleterre d’em- 
pêcher l’agrandissement, et surtout l’acquisition dé 
nouveaux ports et de possessions situés sur les côtes 
opposées à celles del’ Angleterre, sentit la'nécessité 
d’une confédération pour laquelle il résolut très 
prudemment de faire les premiers pas. Sir Guillaume 
Temple, son résident ..à Bruxelles, ministre très 
recommandable par la £-anchise et par la sincérité 
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de son caractère, et supérieur aux petites finesses 
des poHti({ues vulgaires , fut envoyé à la Haye pour 
concerter avec les Etats-Gén^ux les moyens de 
sauver les Pays Bas; et trouvant dans de Wit un 
homme dont les sentiments étaient aussi noldes et 
aussi généreux, il ouvrit aussitôt la négociation, et 
en pressa vivement la conclusion. 'XJu traité fût 
bientôt convenu entre ces deux hommes d’étât avec 
la plus grande cordialité. Louis avait offert tTaban* 
donner tons les droits de la mue, à condition qu’il 
conserverait ses conquêtes, ou qu’il recevrait à la 
place la Franche-Comté et les villes de Cambrai, 
Aire et SaintOmer. De Wit. et Temple foodèrent 
leur traité sur cette proposition. lU convinrent d’of- 
frir leur médiation aux puissances conteadÉntes, et 
d’obliger lu France à adhérer à cette condition, et 
l’Espagne à l’accepter. En cas de refus de la part 
de l’Espagne, ils convinrent que la France n’ap- 
puierait point ses réclamations par la voie des armes, 
et laisserait l’Angleterre et la Hollande employer la 
force pour faire exécuter -les conditions; auquel 
cas elles garantiraient à' l’ËS|)agne le reste des 
Pays-Bas. ‘ ^ ' 

Le plus grand obstacle è la prompte conclusion 
de ce traité , était d’obtenir , conformément à la 
constitution de la répubfiqoeÿde consentement de 
toutes les villes dans toutes les provinces, avant de 
conclure aucune alliance; et outre que cette forma- 
lité ue pouvait pas être remédié, il était à craindre 
que quelques-unes des petftes'viMes, influencées par 
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la France, ne missent obstacle au traité. Pour obvier 
à cette tUflîcnlté, de Wit, au péril de sa vie, eut 
le courage de violer ,^j)Our riiilérét public, un ar- 
ticle aussi fomlameutal des lois , et par sa seule au- 
torité, il obtint que la ligue serait signée et ratiliée 
à la fois parles Etats Généraux. Après la signature,' 
toutes les parties s’embrassèrent, et Temple s’écria : 
« yi Brada comme amis , ici comme frères! u 
On avait laissé de la place ^lans le traité pour 
l’accession de la Suède, qui fut obtenue bientôt 
après, et la triple'alliance fut conclue dans cinq 
jours. Louis XIV fut très mécontent de ce traité , 
quoique les offres qu’il avait faites 'lui même eu 
fussent la base; et l’Espagne fut peu disposée à en 
accepter les conditions. 11 était évident, en effet, 
que les Hollandais, oubliant entièrement l’honneur 
de la couronne d’Espagne , ne s’étaient occupés (jue 
de leur jvropre sûreté, et d’éloigner Louis de leur 
frontière sans s’embarrasser des progrès qu’il pour- 
rait faire ailleurs. La reine-régente d’Espagne réso- 
lut, en conséquence, de les tenir encore dans urtc 
inquiétude qui pût devenir nn jour le fondement 
d’une union plus intime-que celle qu’ils voulaient 
former dans ce -moment» Elle préféi’a, en consé- 
quence ’, dé' recouvrer la Franche'Comté , et d’abftn- 
donnor les villes, conqpiisès eu Flandre dans la dei'- 
nière canapagne. Gependauf; la triple alliance ’à 
laquelle l’ethperéur et les autres puissances d’Alle- 
magne étaient; ‘invités d’accéder, empêcha les'ar- 
mées françailsès de faire de nouveaux progrès en 
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Flandre, et hâla la conclusion du traité d’Aix-Ia- . 
Cbapelle entre la Frauce et l’Espagne. La Franche- 
Conité fut rendue à Louis XiY , mais il ^aixla 
toutes les places qu*41 avait conquises eu Flandre. 
Cepeudant, la triple alliance récoucilia la nation 
avec les résolutions actuellement adoptées par le 
roi, et assura le concours sincère du {parlement dans 
toutes les mesures tendantes à empêcher l’agrandis- 
sement de la Frauce, ' 

Le rétablissement de l’ordre, après la restauration, 
éprouva plus de dirücullés en Irlande qu’en Angle- 
terre et même eu Ecosse. Les nombreux royalistes 
que Cromwell avait expulsés , avaient droit4t quelque 
récompense, et les terres qui restaient à partager 
ne suffisaient pas pour cet -objet. -Tous les partis 
semblaient disposés à .rabattre quelque chose de 
leurs prétentions,- mais, par d’interposition de l’au- 
torité d’Ormqnd, les soldats et \es aventuriers , con- 
sentirent à al>andouner un tiers de leurs posses-. 
sious; commei ils.les avaient achetées à très bas 
prix, iis n’eurent pas à se plaindre d’un accom- 
modement aussi modéré; et la tranquillité commen- 
çait à renaître en Irlande , lorsqu’elle fut troublée 
par un acte violent du parlement , portant défense 
d’importer du bétail d’Irlande en Angleterre. Or- 
mond repi-ésenta très fortement que, ce seraitiré- 
duire l’Irlande à la dernière misère.. Charles ap- 
prouva ses raisons; mais les communes .qevouluveut 
jamais se départir de cet acte qui , après avoir pen- 
dant quelque temps réduit les Irlandais à une 
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{»ran(le détresse , finît par leur être avantageux , 
en les foreant à s’appliquer avec toute l’indastrie 
possible à leurs manufactures. 

A l’égard de l’Kcosse , Charles, par une suite de 
sou aversion pour les affaires sérieuses, avait confié 
Celles de ce pays à ses ininistres , particulièrement 
à Middleton , et plusieurs abus d’autorité extraordi- 
naire eu avaientétéla conséquence. Une lettre écrite 
par loi d Lorne à lord Duffrey, contenant des insinua- 
tions calomnieuses contre le comte de Clarendon , 
étant interceptée, fut produite devant le parlement 
d’Ecosse. Lorne y fut jugé d’après une ancienne loi 
au^ absurde que tyranntt|ue contre les calomnia- 
teurs, et condamné è mort; mais Charles, désap- 
prouvant un jugement aussi barbare, accorda des 
lettres de grâce à lord Lorne. 


Acte passé contre quiconque solliciterait auprès 
du roi la réhabilitation des enfants des personnes 
qui avaient été condamnées par le parlement. ' 
Quoique l’Ecosse fut comprise daus l’acte d’am- 
nistie, il fut voté que tous ceux qui avaient pris la 
moindre part aux derniers troubles seraient soumis 
à des amendes, dont la fixation fut déférée à un co- 
mité du parlement. Les plus coupables en vinrent 
secrètement à des compositions. Ou ne produisait 
point de preuves, on ne faisait point d’enquête; mais 
aussitôt qu’ou recevait des informations contre quel-' 
que indivitlu , sou amende était fixée à une certaine 
somme, et toutes les affaires de ce genre se trai- 
taient dans un comité secret. Le roi écrivit an coa- 
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seil , et ordonua qu’il fût sunsis -à la levée de ces. 
ameudesj mais peud/inl,qudque temps MiddIetQiv 
trouva le moyeu d’élqdev ses ordres,, et à la.ûa. 
.s® ma jesié obligea les;ministi’es à réduire de moitié 
Je.s aiiieudes qui ayaiçat été imposées., Mais l’a^T.- 
faire, qui donna principalement lien à la tyrannie;, 
et anît troubles qui suivirent , fut l'exécution des 
lois ppi|r rélablissemeut de rc|>iscDpat. Les drcits 
des patrons avaieu|. été abolis j et le jiquyoir d’élire 
les ministres avait été transl'éré aux sessiou<s ecclé- 
siastiques et aux anciens, |^rmi les' laïques. U fut’ 
ordonné que tous les bénéficiers qui avaient été 
admis sur. un pareil titre seraient institués de ja- 
veau par l’évêque, sur.la préseni,ation du patron,' 
sous peine de destitution. Les presby tériens les plust 
rigides refusèrênt d’obéir s’attendant que leue 
nombre les protégerait ^ mais. 35o, pgnqisses furent 
J à la fois déclarées vacantes- On pberélta de nou>> 
veaux, mipistres dans tout le royeunie, et aucun 
de ..ceux qui se présentèrent ne fut trouvé assez 
ignorant ou assez viciepx peur être rejeté. Le roi^ 
dégoûté à la fin de la violence di^Middleton, le 
rapj^ela , et nomma Rotbes à;sa fdace. , . H\i^à 
Les affaires restèrent dans t»n état assez tram» 
quille jusqu’à la loi sévère qui fut donnée, en AngJ^ 
terre contre lesconvenücules. f^eparlement d’Ecosse 
-passa un acte semblable. Upe espèçe de cour de 
haute commission fut établie.fiw le conseil pour '«a 
assm er l’exécution et pour la direction des affaires 
ecclésiastiques. Le conseil^négligea «a même Jemps 
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le maintien de la discipline militaire; les personnes 
qui n’allaient pas à l’église étaient exposées à des 
amendes sévères, sans aucun% preuve ni conviction 
légale. Le roi ordonna la suppression de la commis- 
sion ecclésiastique; mais sgs ordres arrivèrent trop 
tard pour remédier au mal. Les habitants avaient 
déjà pris les armes , mais leur force ne s’élevant pas 
au-dessus de 2000 hommes, ils furent aisément dis- 
persés; plus de 40 furent tués sur la place, et i 35 
furent faits prisonniers, dont dix furent pendus 
à Edimbourg, et 35 en différents lieux devant la 
porte de leurs maisons. Tous auraient pu sauver leur 
vie, s’ils avaient^oulu renoncer au covenant. Ces 
exécutions continuaient encore , lorsque le roi or- 
donna que ceux des prisonniers qui promettraient 
simplement d’obéir aux lois à l’avenir seraient mis 
en liberté, et que les incorrigibles seraient envoyés 
dans les colonies. 

L’Angleterre était parvenue, depuis la restau- 
ration, à la situation la plus favorable à sa tranquil- 
lité et à sa liberté. Le roi ayant continuellement 
besoin des secours du parlement, paraissait s'accou- 
tumer à cet étal de dépendance et respectait, dans 
l’exercice de sa prérogative, les bornes que la loi 
y avait mise; les sévérités qu’il avait exercées cemtre 
les non conformistes, lui avaient même gagné l’affec- 
tion du parti qui domiuaÿ. dans le parlement. Mal- 
gré ces flatteuses apparences, le gouvernement 
n'avait pas encore acquis cette régularité constante 
et uniforme qui pouvait seule assurer sa stabilité. 

IV. 12 
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La couronne dépouillée de presque tous ses anciens 
domaines, n'avait d’autre ressource ‘que dans les 
dons* volontaires du p^ple, et les communes peu 
accoutumées à cette nouvelle situation, n’étaient 
pas encore disposées à fournir aux besoins du gou- 
vernement avec une libéralité suffisante; delà la 
faiblesse et l’irrégularité de ses mesures dans le dé-» 
partement des affaires étrangères , et son incertitude 
continuelfe dans l’administration de l’intérieur. Le 
caractère de Charles était peu propre à améliorer 
cet état de choses; il agissait dans l’administration 
des affaires publiques , comme si le gouTerncment , 
eût été moins une occupation séri^se qu’un passe* 
temps; et son frrésolution lui tit^erdre cette in- 
fluence et cetfe autorité qui pouvaient seules maîtri- 
ser la fluctuation des dispositions du parlement» 
dont il augmenta l’ascendant par les dépenses exces- 
sives et impolitiques auxquelles il était entraîné 
par son penchant pour la prodigalité, surtout 
depuis la disgrâce de Clarendon; oar ce fut ‘alors 
que Charles n’étant plus contenu par la présence et , 
les avis de ce ministre vertueux , s’abandonna à ce 
cours de dissipations et de débauches qui déshonora 
le reste de son règne. 

Le parlement s’assembla après un long ajour- 
nement, et les communes votèrent immédiatement 
une adresse tendante à obysnir qu’il fût donné une 
proclamation contre les conventicules. Le roi ac- 
quiesça à cette demande; mais ayant laissé échap])er 
quelques mots qui indiquaient le désir qu’il avait de 
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réconcilier ses sujets |)rotestants, les communes 
prirent un arrêté très extraordinaire jwrtant défense 
à toutes personnes de proposer à la chambre un Bill 
de cette nature. Toutes les sollicitations de Sa-Ma- 
jesté pour obtenir un subside, ainsi que ses repré- 
sentations sur la nécessité d’équiper une flotte , 
furent sans succès. An lieu d’accorder ses demandes, 
les communes votèrent qu’il serait fait une enquête 
sur tous les mauvais succès de la dernière campagne, 
sur les faux ordres de diminuer de voiles, donnés 
par Brounker après la victoire du duc d’York, sur 
l'échec éprouvé à Berghen, sur la division de la 
flotte commandée par le prince Rupert et par le duc 
d’Albcmarle, et sur la honteuse affaire de Chatam. 
Brounker fut chassé de la chambre, et il fut ordon- 
né qu’il serait traduit en justice, ainsi que le com- ~ 
missaire Pet qui avait négligé l’exécution des ordres 
donnés jiour la sûreté de Chatam. Ces accusations 
ne furent jamais poursuivies ; mais la chambre 
satisfaite de n’avoir é|>couvé aucune opposition sur 
tous ces points, consentit enfin à accorder au Roi ^ 
3io,ooo liv. à lever par une imposition sur le vin et 
autres liqueurs, après quoi le parlement fut a’jonrné. 

Une querelle s’éleva entre les deux chambres 
pendant cette session à l’occasion d’un nommé 
Skinner, riche négociant de Londres, qui s’étant 
adressé à la chambre pour la réparation d’une injus- 
tice qu’il avait éprouvée de la part de la compagnie 
des Indes, y avait obtena 5ooo liv. de dommages, 
intérêts et dépends. Les communes déclarèrent 
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qu’en prenant- connaissance de celte affaire en.pre- 
mière instance, sans qu’il y eût appel d’aucune cour 
inférieure , les pairs avaient enfreint les lois du pays 
et les privilèges de la chambre basse , qui ordonna 
en conséquence que le marchand serait mis eu 
prison. Elle vola aussi que, quiconque parliciperait 
ou aiderait à nielü-e à, exécution l’ordre ou sen- 
tence de la chambre des pairs dans l’affaire de 
Skinner contre la compagnie des Indes, serait 
» réputé traître aux droits et libertés des communes 

^ • d’Angleterre et infracteur des privilèges de la 

chambre. 

1 

]SP. Colbert, ambassadeur de France, fait son 
. entrée publique le i3 août. 

Sir Thomas Alleu, envoyé dans la Méditerranée 
avec une grosse escadre, parvient à renouveler la 
paix avec Alger et à obtenir la liberté des captifs 
Anglais. 

Algernon Percy, comte de Nortbuuiberland, 
mourut cette année ne laissant qu’un seul fils qui 
^ mourut deux ans après, et avec lui s’éteignit cette 
noble et ancieuue famille. 

iG6g. 

‘ Le roi, à la persuasion de M. Colbert, consent 

secrètement à changer de mesures relativement à la 
triple alliance, qui, quoique très avantageuse à l’é- 
poque oû elle avait été adoptée, était loin d’avoir 
augmenté sa popularité autant qu'il s’y. était 
attendu. 
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Le ma^nifîqiie thëâlne d’Oxford, nouvellement 
érigé aux frais du I)». Sheldon, archcvêqTie><,le 
Cantorbéry , et chancelier de riiniversilé d’Oxford , 
fut ouvert le 9 juillet; il résigna bientôt a])rès la 
chancellerie, à laquelle le duc d’Ormond fut élu 
à sa recommandation. . ^ 

Proclamation qui interdit les conventicules sédi- . 
lieux. 

La reine-mère meurt en France le 10 août âgée de 
60 ans, et est enterrée à saint -Denis. 

La guerre est déclarée de nouveau aux Algériens, 
sur leur refus de donner satisfaction pour de nou-i 
> velles déprédations qu’ils avaient commises. La 
bourse 4 nouvellement rebâtie, est ouverte pour la 
première fois, le 18 septembre. ‘ >■.. 

iLes besoins di> roi l’obligèrenl d’assembler 1 <J 
parlement le 9 octobre ; mais les communes n’ayant 
voté qu’un subside de.4oo,ooodiv., il jugea à propt>s 
de proroger l’assemblée avant que le vote fût passé 
ea loi. La seule affaire qui. fut terminée dans cette 
courte .session , fut l’admission du rapport du co- 
mité chargé de l’examen des comptes publics. Au 
premier apperçu, il parait qu’il n’y avait pas moins 
de'i,5oo,ooo, dont il ne fut pas rendu compte, mais 
un examen plus rélléclii des détails écarte en grande 
partie ce reproche; "et autant qu’on peut compter , 
sur l’afllrmation >de Charles, dans son discours 
émané du trône, aucune partie de ces fonds ne fut* 
divertie de la destination pour laquelle avaient 
été votés ; une grosse somme avait mémeété prise sur 
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le revenu permanent du roi, sur son crédit, et une 
deUe très considérable avait été contractée, pour, 
compléter le montant des dépenses de la gnerre. 

' , *670- . . . 

George Monk , duc d’Albemarle, mourut le 4 
janvier, et son corps ayant été exposé à l’bôtel de 
Sommerset, fut transporté en grande pompe à l’ab- 
baye de Westminster, où il fut enterré dans la cha- 
pelle de Henri VU ; le roi paya la dépense de ses 
funérailles. Le comte deTorringtou , son (ils, suc- 
céda à tous ses titres ; et sa famille s’éteignit avec 
lui. . ' ' ' 

Lorsque le parlement s’assembla après la der- 
nière prorogation, il prit immédiatement en con- 
sidération l’affaiÿ-e du subside , et accorda au roi , 
pour huit ans, un droit additionnel de 12 livres snr 
chaque tonneau de vin d’Espagne importé, et deStiv.' 
sur le vin de France, ill fut aussi autorisé à vendre 
les rentes de ses di’oits maritimes , dernier reste dès 
domaines qui composaient le revenu des anciens 
rois d’Angleterre. Cet expédient rendait évidemment 
la courowie encore plus dépendante qu’elle u’était 
auparavant. La somme que produisirent ces ventes, 
n’a jamais été constatée ; elle a été évaluée par quel- 
ques écrivains à un million 800,000 livres. 

L'affaire de Skinner étant encore un sujet de 
cjispule entre les deux chambres , le roi engagea les 
pairs à consentir que tout ce qui avait rapport à 
eette affaire fût annuJIé par^'uue radiation géné^ 
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raie., ainsi que le proposait la chambre des com- 
munes. 

Le roi avait, proposé l’union de l’Ecosse avec 
l’Angleterre dans la dernière session , et dans celle- 
ci ^des commissaires furent nommés pour en régler 
les conditions; mais ce projet échoua bientôt après, 
principalement par les intrigues de Lauderdale. 

Vers ce même temps , les besoins du roi s’ac- 
croissa.nt de jour en jour , en proportion de ses 
prodigalités sans bornes , il devint de plus eu plus 
dégoûté des limites constitutionnelles imposées à 
son autorité, et penchait fortement à embrasser 
tous les moyens de la rendre indépendante et abso- 
lue. 11 ne raanqim pas de mauvais conseillers pour 
l’entretenir dans ce dessein aussi dangereux qu’illé- 
gitime, dont les conséquences pouvaient entraîner 
à la fois la ruine du monarque et du peuple. Néan- 
moins , Charles adopta définitivement cette résolu- 
tion ; mais comme il ne pouvait pas se flatter de 
trouver là nation disposée à abandonner immédia- 
tement ses privilèges et ses libertés , il crut devoir 
préparer par dégrés l’exécution de son plan par 
quelques mesures préalables qui exigeaient la plus 
grande prudence et le plus profond secret. Sçn con- 
seil étant composé de vingt-un membres, n'était 
pas propre à être mis dans la confidence d’une pa- 
reille conspiration ; le comité du conseil établi pour 
les affaires étrangères , était dans le même cas , 
parcé qu’au nombre de ses membres étaient le pcince 
Rupert , le duc d’Ormond , le secrétaire Trevor ; et 
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le garde da sceau Bridgemair , tous hommes dans 
l’honneur desquels la nation avait la plus grande 
confiance. Le secret ne fut communiqué enlièi'e- 
ment qu’à Clifford, Ashley , Buckingham, Arling- 
tOD, et Lauderdale, qui furent appelés la oabale , 
parce que les lettres initiales de leurs noms compo- 
saient ce mot. 

• Sir Thomas Clifford, homme d’un caractère vio- 
lent et audacieux, s’était fait connaître par son élo- 
quence parlementaire et par ses intrigues. 

Lord Ashley , créé ensuite comte de Shaftes- 
bury , était un homme d’uu génie extraordinaire, 
et des plus remarquables de son siècle. Dans sa jeu- 
nesse, il' avait été attaché au parti du feu roi, et avait 
passé , à l’occasion de quelques dégoûts , du côté du 
‘ parlement. Sa grande influence dans le parti pres- 
bytérien , l’avait mis également à portée de soute- 
nir l'autorité de Cromwell , et de favoriser la res- 
« 

tauration du roi j car, à quelque parti qu’il se réu- 
nit, ses talents lui en obtenaient bientôt lâ^ con- 
fiance, et le mettaient ou état, d'en devenir le chef. 
Les entreprises les plus dangereuses ue l’effrayaient 
pas, et il s’inquiétait peu qu’elles fussent justes on 
injustes, pourvu qu’elles répuudissent à ses vues ; il 
avait un jugement très sain dans les affaires, et en- 
core plus dans la connaissance des hommes; uéan- 
n)oius son ambitiou immodérée rendit souvent ses 
rares talents aussi dangereux pour lui-même , que 
pour le roi et pour la 'nation. 

Le duc de Buckingham , unissant à un rang il- 
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lustre et à une immense fortune , des grAces person- 
nelles et uue /agréable vivacité d’esprit, trouva le 
moyen de perdre tout le fruit de ces avantages par 
une conduite bizarre, imprudente et sans principes. 
11 était toujours prêt à sacrifier son honneur à son 
intérêt , son intérêt à son plaisir, et son plaisir au ca- 
price le plus frivole. Sa considération, comme homme 
public, fut détruite par son indiscrétion et parsalégè- 
reté; sa fortune, par défaut d’ordre et d’économie; sa 
santé , par le libertinage et par la débauche; il finit 
par devenir aussi incapable de faire aucun mal, qu’il 
avait été peu porté à faire aucun bien. 

Arlington n’était pas ]dus remarquable par ses 
talents que par ses vices. Avec un jugement sain , 
il n’avait qu’une capacité médiocre , et avec des 
intentions géuéi'alement bonnes, il manquait d’éijer- 


gie et d’intégrité pour y persévérer. 

Le duc de Lauderdale était uu homme ambitieux, 
entêté et violent ; son esprit était faux, son carac- 
tère tyrannique, et ses talents étaient moins natu- 
rels qu’acquis. Ennemi implacable, ami peu chaud, 
il u’etait pas moins abject vis à-vis de ses supérieurs 
qu’impérieux et insolent à l’égard de ses inférieurs ; 
son empressement constant à otfrir d’exécuter les 
projets les plus hasardeux , lorsqu’ils étaient agréa- 
bles au i-oi , lui avait acquis sur l’esprit de Sa Ma- 
jesté un ascendant supérieur à celiii de tout autre 
ministre , et il le conserva justju’au moment où le 
déclin. total de .ses facultés mentales et corporelles 
l’obligea de se retirer. - r * 
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Tels étaient les hommes auxquels Charles confia 
la conduite de ses affaires» et dont les conseils l’en- 
traînèrent dans les embarras les plus dangereux. 
Pour rintelligence des événements c^i s'ensuivirent» 
il est nécessaire de donner ici une esquisse du plan 
formé par la cabale pour l’accomplissemenl des 
principales vues de Sa Majesté, et parlioulièreraent 
pour rendre son autorité si indépendante et si abso- 
lue , qu’il pût , sans le consenteiueut du parlement » 
lever telle somme d’argent qu’il désirei ait , et reta- 
blir.la religion catholique en Angleterre. Ce dernier 
point tenait à des vues politiques , bien plus qu’à 
un zèle religieux dont Charles était entièrement dé- 
pourvu, quoiqu’il fût catholique; mais il désirait 
pardessus tout d’attacher un parti puissant à sa 
cause et il n'y en avait aucun qui pût aussi bien . 
remplir ses vues que les catholiques armés pour la 
défense de leur religion. Les preuves les plus posi- 
tives de ce plan existent daqs les Mémoires de Jao~ 
ques II , composés de plusieurs .volumes petit in^ 
folio, tous écrits de la main de ce princç, et coq> 
-servés au collège des Écossais, à Paris. 

'Un renversement aussi complet de la constitution 
ne pouvait pas être tenté , sans être appuyé par 
une armée , pour intimider les opposants , et les 
empêcher de faire aucune Itsvée de troupes. Mai| 
le roi ne pouvait pas rassembler une armée , $ai^ 
exciter des soupçons , ni johtenir du parlement ao- 
cuns fonds pour en p^^a» d^ense , excepté dans 
le cas d’une guerre é™ngère , entreprise avec l’ap- 
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probation de cette assemblée. Une guerre avec' la 
France eût été alors très populaire; mais elle aurait 
d’autant moins répondu aux vues du roi , qu’il 
avait besoin des secours de cette puissance , eu 
troupes et en argent ^our l’exécution de son plan 
et il était déjà entré secrètement en négociation à 
ce sujet avec Louis XIV, qui paraissait disposé à 
concourir au rétablissement de la religion catho- 
lique en Angleterre , pourvu que Charles déclarât 
la guerre à la Hollande , pour faciliter les non- ' 
velles conquêtes que le monarque français avait le*^ 
projet d’entreprendre. Or , une • guerre contre les 
Hollandais s’accordaitsi fort avec le plan dcCbarles, 
que le parti républicain en Angleterre avait toujours 
entretenu une correspondance avec eux comme la 
seule puissance dont il pût recevoir les secours dont 
il aurait besoin , suivant les circonstances. Il j avait 
aussi à considérer que les presbytériens , qui for- 
maient la plus grande ]X)rtion du parti républicain, 
étaient encore plus attachés à leur doctrine qu’à 
leurs principes démocrati(|ues , et qu’étant alors 
constamment persécutés comnïë non conformistes , 
quoique sous une monarchie limitée , il était pix>- 
hable qu’ils préféreraient un gouvernement plus 
absolu , sous lequel ils ne seraient plus persécutés, 
^t auraient la permission d’exercer leur culte. Dans 
ces cb’constances , il fut définitivement résolu par 
le roi et par la cabale : , 

i“. Que la guerre serait déclarée aux Hollandais 
le plutôt possible , soqp prétexte de quelque que- 
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relie , qu’il serait facile de renouvèler, relativement 
/ au pavillon ; 

2°. Que le rétablissement de la religion catbo- ^ 
lique serait prépare par degrés , en modifiant dans 
l’exécution la sévérité des lois données contre ceux 
qui professaient ce culte ; - 

3 °. Que les presbytériens seraient satisfaits par 
la tolérance générale qui serait immédiatement pro> 
noncée pour toutes les sectes, et dont les catho- 
' liques ne profiteraient pas moins , sans qu’il fût fait 
« aucune mention d’eux. 

. Madame, sœur du roi , avait , par son adresse et 
ses manières insinuantes , obtenu une grande in- 
'fluence sur lui, et était déjà parvenue à le détacher 
de la twple alliance. Louis XIV l’envoya alors pour 
arrêter définitivement avec Charles le plan de leurs 
opérations combinées. Pour qu’on ne soupçonnât 
rien de cette négociation, il annonça qu'il allait visH 
ter les grands travaux qu’il avait entrepris à Dun- 
kerque , et emmena avec lui toute la (^r. Lors- 
qu’il y fut arrivé, Madame passa en Angleterre, 
sous prétexte qu’étant si près de son frère ,‘elle ne 
pouvait pas laisser- échapper cette occasion d’aller 
lui faire une visite. Charles. la joignit ,'le 28 mai, à 
Douvres, où ils passèrent quinze jours ensemble 
dans les fêtes et dans lès plaisirs , et elle lui porta 
l’assurance que Louis lui fournirait tous' les se- 
cours nécessaires pour le mettre en état de se- 
couer le joug du ' parlement , et de rendre son 
autorité ab^lue , ■ aussitôt |(ue leurs armées réu- 
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uies auraient' sufSsamment humilié les États-Gé- 
néraux. _ 

Parmi les dames de la cour de France , qui ac- 
compagnèrent Madame à Douvres , il y en avait une 
d’une beauté remarquable, qui était fille d'un gen- 
tilhomme breton , nommé Keroualle. L'amoureux 
et inconstant Charles ne' vit pas plutôt cette nouvelle 
beauté , qu’il en devint amoureux fou , et obtint de * 
sa sœur qu'elle la laisserait erv Angleterre. II l’em- 
raenâ à Londres, et bientôt après, elle fut créée 
duchesse de Portsmouth. Il en eut un fils , qui fut 
créé duc de Richmond en iGyô. Quoiqu’elle parta- 
geât les*^affections du roi avec un grand nombre 
d’autres maîtresses , elle continua d’être en faveur 
jusqu’à la fin de ses jours, et elle ne contribua pas 
peu à entretenir les liaisons de Charles avec la 
Fi'ance, ce qui n’a «ependant aucun rapport avec 
l’anecdote scandaleuse que Hume a hasardée , sans ■ 
aucune preuve , dans son Histoire d’ Angleterre^ 
quoiqu’elle fût aussi inconciliable avec le sens com- 
mun qu’avec le caractère bien connu de Louis XIY. 

11 est temps de faire connaître les différentes me- 
sures qui fuHtnt employées pour mettre à exécution 
le plan concerté entre les deux monarques. La sœur 
du roi mourut le 3o juin , quinze jours après sou 
retour en France. Sa mort , à l’âge de trente- six 
ans, fut si soudaine, que de violents soupçons qu’elle 
avait été empoisonnée , s’élevèrent à la cour de 
France , et se répandirent dans toute l’Europe ; mais 
l’ouverture de son corps par les chirurgiens et leur 
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attestation prouvèrent que ces soupçons étaient dé- 
nués de fondement. Charles profita.de cet incident , 
pour envoyer le duc de Buckingham, sous le pré- 
texte de présenter à Monsieur des compliments de 
condoléance, mais en réalité pour concerter de 
nouvelles mesures sur la guerre projetée. Jamais 
ambassadeur ne reçut plus de caresses. Cette‘cir- 
constance excita en Hollande de grands soupçons 
qui furent encore cçnfirmés par le rappel soudain 
de sir Guillaume Temple , dont le caractère d’hon- 
neur et d’intégrité était si solidement établi parmi 
les Hollandais , qu’ils le regardaient comme la ga- 
rantie la plus snre de l'exécution de leurs traités 
avec l’Angleterre. De Wit se plaignit amèrement de 
ce rappel. 

Dans cette conjoncture , le parlement s’assembla 
conformément à son dernier ajournement. Le dis- 
cours du roi fut court; mais ses nûuUtres insistèrent 
fortement sur le grand besoin qu’avait Sa Majesté 
d’obtenir -un subside, sur l’accroissement formi- 
dable de la marine française qui était actuellement 
trois fois plus considérable qu'avant la dernière 
guerre ; sur le dépérissement de la «narine d’An- 
gleterre; sur la nécessité d’équiper une flotte de 
cinquante voiles pouc l’année suivante , et d’avoir 
quelques forces de terre toujours prêtes pour concou- 
rir au bien commun de la chrétienté, conformément 
aux différents traités, et entre antres, à ceux de la 
triple alliance et de la ligue défensive avec les Etats- 
Généraux. La chambre des communes, pleinement 
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satisfaite de ces-mesures, vota des subsides consi- , 
dérables. Une taxe territoriale d’un sheling par livre 
fut imposée pour un au ; deux sbelings par livre, 
furenf* imposés sur les deux tiers des salaires des 
offices; quinzitilishelnigs sur chaque 100 livres des 
fonds et capitaux des banquiers ; un droit d’accise 
additionnel fut mis sur la bière pour six ans, et 
certains droits furent mis pour neuf ans sur les 
procédures et actes judiciaires. Le parlement n^avait 
jamais été d’une humeur plus libérale. 

1671. 

Les communes passent un autre bill ponr impo- 
ser un droit sur quelques marchandises. Les négo- 
. ciants de Londres s’en plaignent par une pétition 
adressée à la chambre hante. Les pairs, trouvant 
leurs plaintes fondées , font quelques amendements. 
La chambre basse est vivement offensée de cette 
entreprise qu’elle regarde comme une atteinte por- 
tée au droit qu’elle’ prétend avoir exclusivement 
d’accorder des fonds à la couronne. Cette alterca- 
tion entre les deux chambres est poussée si loin , 
qu’elle oblige le roi à proroger le parlement. Les 
pairs n’ont fait revivre depuis aucune prétention 
de cette nature. 

A 4 [|tte même époque , un acte de ponvoir arbi- 
traire, ou plutôt de despotisme', excita de grands 
mécontentements dans la chambre des communes. 
Une imposition sur les salles de spectacle étant pro- 
posée, le parti de la cour s’y^posa sur le fonde- 
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.ment que les comédiens étaient serviteurs du roi 
et employés à ses plaisirs. Sir Jean Coventry , 
membre de la chambre des communes , * demanda 
si c'était les comédiens mâles ou femelles qui étaient 
employés aux. plaisirs de Sa Majesté. Ce sarcasme 
était dirigé contre Charles, qui , outre ses-maîtresses 
d'un plus haut rang, entretenait alors deux actrices. 
Loin de recevoir cette plaisanterie avec sa gaité 
ordinaire , il crut devoir faire un exemple de Co- 
ventry, par un châtiment assez sévère, pour en 
imposer à ceux qui seraient portés à s'écarter du res- 
pect dû à Sa Majesté. Quelques offlciers des gardes 
eurent ordre de le guetter et d'imprimer snr sa 
personne une marque ineffaçable. 11 se défendit 
avec bravoure, et ne fut désarmé qu’après avoir . 
blessé plusieurs de ses assaillants. Us lui coupèrent 
le nez jusqu'à l'os, pour lui apprendre ^ dirent-ils, 
le respect qu'il devait au roi. Les communes , vio- 
lemment irritées de cette indignité, passèrent une 
loi qui déclara que la mutilation commise contre 
quel(|ue personne que ce fût, éUiit un crime capi- 
tal , et que les coupables de la mutilation commise 
contre Coventry ne seraient pas susceptibles d’être 
pardonnes par le roi. ^ 

Vers ce même temps, Blood, officier licencié qui 
avait servi Cromwell , et avait été poursuivi^mme 
coupable d’avoir tenté de surprendre le château de 
Dublin, voulant se venger du duc d’Ormond, dont 
la vigilance avait fait échouer son projet , attaqua 
sa voiture pendant la nuit, dans la rue Saint- James , 
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à Londres, et s’empara de sa personne. Il aurait pu 
consommer son crime sur le-champ, s’il n’eûf pas 
voulu exercer sur lui une vengeance plus ral'fioée. Il 
avait résolu de pendre le duc à Tybuni •, et pour cet 
effet , il le garrotta , et le plaça sur un cheval der- 
rière un de ses comfiaguons au corps duquel il l’atta- 
cha. Ils étaient déjà assez avancés dans la campagne, 
lorsque le duc, faisant des efforts pour recouvrer 
sa libellé, se jeta à terre, et entraîna avec lui 
l’assassin auquel il était lié. Us se débattaient dans 
la boue lorsque les domestiques d’Ormond accou- 
rant à ses cris, le délivrèrent. Blood et ses compa- 
gnons, tirant précipitamment leurs pi^olels vers le 
duc , prirent le galop , et se sauvèrent à la faveur de 
l’obscurité. Bientôt après, Blood tenta d’enlever à 
la Tour, la couronne royale et ses appartenances, 
et il fut sur le point de réussir. Il avait blessé et 
attaché Edwards, garde du dépôt des joyaux de la 
couronne, et était déjà hors de la Tour avec sa 
proie, lorsqu’il fut atteint et arrêté avec quelques- 
uns de ses complices. Un d’entr’eux étant reconnu 
pour avoir partici[)é à l’attentat commis contre 
Ormond, on en conclut que Blood était le chef de 
cette conspiration. Il l’avoua franchement ; mais il 
ne voulut jamais faire connaître ses complices, et 
dit que la crainte de la mort ne lui ferait jamais nier 
un crime ni trahir un ami. Le roi fut curieux de 
voir un homme aussi fameux par son courage et 
par ses crimes; et dans celte circonstance, l’adresse 
de Blood ne fut pas moins remarquable. 11 dit au roi 
ïv. ’ i3 
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qu’U avait formé avec plusieurs autres le projet de 
tirer sur lui, mais qu’au moment de l’exécution, 
son cœur avait été retenu par un saisissement de 
resjiect pour la majesté royale , et qu’il avait fait 
renoncer ses associés à leur projet. Il ajouta que sa 
, ])ropre vie, qu’il regardait actuellement comme 
perdue, lui était absolument indifférente; que^ 
cependant, il ne croyait pas pouvoir se dispenser 
de prévenir sa majesté que ses associés étaient liés « 
ainsi que lui, par les serments les plus forts à ven- 
ger la mort de qui que ce fût d’entr’eux, et qu’au- 
cune précaution ni pouvoir quelconque ne sauraient 
Je mettre à J’abri des effets de leur intrépide réso- 
lution. Cliarles ne se borna pas à faire grâce à ce 
scélérat , il Ini donna une terre de 5oo livres de 
rente en Irlande, et l’engagea à ne pas s’éloigner 
de la cour , où son crédit fut bientôt assez connu 
pour que plusieurs personnes s’adressassent à lui 
pour obtenir des grâces , tandis que le vieux 
Edwards, qui avait courageusement risqué sa vie 
et reçu plusieurs blessures pour défendre la cou- 
^ronne et les joyaux qui élaietit st>us sa garde, était 
négligé et oublié. Quel contraste les annales du 
despotisme peuvent-elles présenter qui soit plus dé- 
goûtant que celui d’un membre du parlement ayant 
le nez coupé, en punition d’une simple plaisanterie, 
et d’un vil assassin qui méritait d’être puni de mort, 
et détesté comme un monstre, recevant une récom- 
pense de 5oo livres de rente en fonds de terre, et 
devenant le favori du roi ! ! 
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La duchesse d’York meurt , et fait dans ses der- 
niers moments profession publique de la foi catho- 
lique. Peu de temps après , le duc d’York déclara 
qu’il avait embrassé la même religion. 

Le l’oi , au lieu de renvoyer sir Guillaume Temple 
en Hollande, comme il l’avait promis, nomme son 
ambassadeur auprès des Etats-Généraux, Downing , 
que les Hollandais regardaient comme l’ennemi in- 
vétéré de leur république. En même temps, pour » 

mettre sur le compte des Hollandais l’apparence du 
blâme de la rupture projetée , il fut ordonné au ca- 
pitaine du yacht envoyé pour prendre lady Temple, 
de traverser leur flotte qui était à l’ancre le long de 
leurs côtes , de leur faire baisser pavillon ou de ti- 
rer sur eux , et de persévérer jusqu’à ce qu’ils ré- 
pondissent à son ^u. L’amiral hollandais , surpris de 
ce procédé, vint à bord du yacht, et témoigna qu’il 
était disposé à rendre au pavillon anglais toutes les 
marques de respect conformes à l’ancien usage j mais 
il observa qu’une flotte, sur leurs propres côtes, 
baissant pavillon devant un vaisseau qui n’était 
même pas un vaisseau de guerre, était une innovation 
si extraordinaire , qu’il ne pouvait pas prendre sur 
lui de s’y soumettre sans y être autorisé par des < 
ordres exprès. Le capitaine, pensant qu’il n’étaii^ 
pas moins dangereux qu’absurde de continuer son 
feu au milieu de la flotte hollandaise, continua sa 
route , et fut renfermé à la Tour à son arrivée pour 
n’avoir pas exécuté ses ordres. 

La cour d’Angleterre suspendit pendant plusieurs 

i3.. 
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mois toute plainte sur cet incident , et lorsque Dow- 
ning remit son mémoire à ce sujet , il lui était dé- 
fendu par ses instructions d’accepter aucune satis- 
faction après un certain délai qui avait été fixé à 
dessein à un terme beaucoup plus court que celui 
qu’exigeaient les formes de la république. Néan- 
moins, sur le refus de Dovsiiing de recevoir la ré- 
ponse, elle fut envoyée à Londres avec un ambas- 
sadeur extraordinaire qui avait ordre de se prêter 
à tous les expédients qui pourraient satisfaire la 
cour d’Angleterre. Il poussa même la déférence 
jusqu’à prier les ministres anglais de rédiger eux- 
mêmes la réponse qu’ils exigeaient qu’il leur fît, 
,et qu’il promettait de signer. Ilslui répondirent qu’ils 
avaient autre chose à faire que de rédiger des notes 
pour les Hollandais. Il leur porta, en conséquence, 
un projet d’articles, et leur demanda s’ils en étaient 
contents. Ce papier n’étant pas signé , ils refusèrent 
d’y jeter les yeux , et dirent que quand il l’aurait 
sii^é et remis, ils lui en diraient leur opinion. II 
résolut de le signera tout hasard, et demanda une 
nouvelle audience; une heure lui fut fixée à cet 
effet ; mais lorsqu’il se présenta, il lui fut répondu 
qu’il n’était plus temps de négocier. 

. ’ 1672. 

Le subside considérable que Charles avait obtenu 
des communes, sous prétexte de maintenir la triple 
alliance , était déjà épuisé par ses dettes et dépenses 
personnelles. La France avait promis d’envoyer 
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200,000 liv. par an pendant la guerre; mais ce se-* 
cours était loin de sufGre aux dépenses immenses 
de la marine anglaise. Entreprendre de lever des 
fonds sans le consentement du parlement , parais- 
sait encore prématuré, et il n*eùt pas été plus pru- 
dent de convoquer cette assemblée avant que les 
nouveaux pouvoirs que le roi voulait s’arroger ne 
fussent assez solidement établis , pour résister aux 
actes et remontrances des deux chambres. Sa ma- 
jesté fit en conséquence, pendant deux ans, de fré- 
quentes prorogations du parlement , et déclara que 
la place de trésorier serait donnée à quiconque trou- 
verait un moyen de faire face aux besoins actuels. 
Shaftesbury suggéra quelques idées à ce sujet à 
Cliffbrd qui, rentcndanl à demi mot, eut bientôt 
fait sou plan , alla sar-ie-champ le proposer au roi, 
et obtint non sculemeot la récompense promise 
par sa majesté , mais une pairie. Cet expédient con- 
sistait à fermer l’échiquier , et à retenir tous les 
paiements qui devàieut y être faits, ainsi que tout 
l’argent que les banquiers étaient dans l’habitude 
d’y déposer, avec la certitude d’en être rembour- 
sés sur les fonds levés sur le public; et ils recevaient 
pour dépareilles avances un intérêt de huit ou dix 
]x>ur cent, suivant les circontances. 

Cette violation inattendue des engagements les 
plus solennels, tant vis-à-vis des étrangers que vis- 
à-vis de la nation , jeta toute la cité dans la plus 
grande confusion. Les banquiers arrêtèrent leurs 
paienieuls, les négociants ue purent pas payer leurs 


198 CHARLES lïT {Période^. 

* Icttrcs-de-change , la défiance devint générale, ainsi 
que la stagnation du commerce , au grand détri- 
ment de tout le public. Pendant près de dix-huit 
mois, réchiquier resta fermé pour ses paiements, 
mais non pour recevoir comme à l’ordinaire, le 
produit des taxes que le roi continuait de s’appro- 
prier. Il fut cependant accordé six pour cent d’in- 
térél aux personnes qui n’étaient pas payées. 

Dans le même temps , Charles, en vertu de son 
pouvoir suprême dans les matières ecclésiastiques, 
donna une proclamation qui suspendait les lois pé- 
nales existantes contre les non conformistes ou récu- 
sants quelconques , accordait aux non conformistes 
protestants l’exercice public de leur religion, et aux 
catholiques celui de leur culte dans des maisons 
particulières. Une mesure sémblable , combattue 
par le parlement et rétractée par le roi , avait déjà 
été tentée sans suécès peu d’années après la restau- 
ration. Mais Charles s’attendait que le parlement, 
lorsqu’il lui plairait de l’assembler, serait plus dis- 
posé à la soumission et n’oserait plus combattre 
ses mesures. En même temps cette tolérance ren- 
dit les non conformistes plus souples envers la cour, 
et les catholiques jouirent de plus de liberté que 
les luis ne leur en avaient accordé jusqu’alors. 

Le garde du sceau ayant refusé de sceller la dé- 
claration qui suspendait les luis pénales , fut desti- 
tué, et Shaftesbury fut notnmé chancelier. 

Avant que la guerre ne fût • tJéclarée , la flotte 
hollandaise de Smyrne composée de 70 voiles. 
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et évaluée à un million et demi , fut attaquée par 
les Anglais, mais elle se défeudit si vaillamment, 
qu’elle ne perdit qu’un vaisseau de guerre et deux 
bâtiments marchands de peu de valeur. A la fin, 
le masque fut entièrement levé par une décla- , 
ration de gueiTe formelle , par un manifeste fondé 
sur des motifs évidemment faux ou frivoles, pour 
justifier une violation aussi grave du traité de la 
triple alliance, de laquelle la Suède fut aussi dé- 
tachée , par l’influence de Louis XIV. Le même 
jour de la publication du manifeste de Charles , 
la déclaration de guerre de Louis XIV contre la 
Hollande fut publiée en France , et contenait , pour 
tout motif de rupture , que la conduite des Hol- 
landais avait été telle , que sa majesté ne pouvait 
pas la souffrir plus long temps sans faire tort à sa 
gloire. L’évêque de Munster et l’électeur de Cologne 
furent engagés, par des subsides , à se déclarer 
contre les Hollandais. . 

De Wit se prépara, avec la plus grande activité, 
à résister à cette confédération forrnidable. L’ar- 
mée hollandaise fut portée à 70,000 hommes , mais 
elle était mal disciplinée. Le prince d’Orange fut 
nommé général et amiral de la république ; mais 
ses partisans ne pouvaient pas être satisfaits, eu 
voyant que Fédit perpétuel qui; l’excluait du sta- 
thoudérat restait toujours en force. 

Les préparatifs maritimes furent accélérés par de 
Wit , qui désirait principalement de se venger des 
Anglais, dout il pei^sait que son pays et lui-même 
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avalent de grandes raisons de se plaindre. Ru} (er 
cotnniandail la llolle hollandaise, composée de go 
vaisseaux de guerre et de 44 brûlots. Il surprit à 
Solebay les flottes combinées de France et d’An- 
gleterre. Le comte de Sandwich avait en vain averti 
le duc d’York de ce danger; sa prévoyance avait 
été attribuée à la crainte. Néanmoins, lorsque la 
flotte ennemie parut , lui seul et son escadre étalent 
prêts à combattre. 11 se bâta de sortir de la baie , 
et le courage intrépide avec lequel il attaqua Ruy- 
ter donna au duc d’York , qui commandait le coi ps 
de bataille, et au maréchal d’Eltées, amiral de 
l’arrière-garde, le temps de se dégager et de se 
former en ordre. Il coula à fond 3 brûlots , qui 
tâchaient de s’accrocher à lui ; et quoique sou vais- 
seau fût criblé de boulets , et que de 1000 hommes 
qu’il contenait il y en eût près de 600 étendus morts 
sur le pont , il continua de tonner de toute son 
artillerie au milieq des ennemis ; mais un autre 
biûlot s’étant attaché à son vaisseau , sa perte devint 
inévitable : averti par le capitaine , il refusa de se 
sauver, et se dévoua courageusement à la mort, pour 
échapper à l’ignominie dont il se croyait entaché, 
par le reproche injuste que le duc lui avait impru- 
demment adressé. 

Pendant ce combat terrible de Sandwich avec 
l’amiral Van Client, qu’il tua, cl dont il mit le 
vaisseau en fuite, Ruyter attaqua le duc d’York, 
cl combattit avec une telle fureur pendam près de 
deux heures, que de treutevdeux/ batailles aux- 
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quelles cet amiral s’étàit trouvé , il déclara que 
celle là , qui fut donnée le 6 juin , était la plus achar- 
née de toutes. Le vaisseau du duc d’York était 
eu si mauvais état, qu’il fut obligé de le quitter, 
et de porter son pavillon sur un autre. Il était ac- 
cablé par le nombre, lorsque, sir Joseph Jourdain, 
qui avait succédé au commandement de Sandwich, 
vint à son secours, et ie combat étant alors plus 
également balancé, continua jusqu’à la nuit; les 
Hollandais se retirèrent , et les Anglais ne pou- 
suivirent pas. La perte fut à peu près égale de 
part et d’autre , si elle ne fut pas plus considé- 
rable du côté des Anglais. 

Les victoires de Louis XIV sur le continent furent 
moins douteuses. 11 passa la Meuse à Yizet, ei em- 
porta Orsai en trois jours; il divisa alors son ar- 
mée et investit à la fois quatre autres places régu- 
lièrement fortifiées , et suffisamment garnies de 
troupes. En peu de jours , toutes ces places se ren- 
dirent. L’étonnement et la terreur que la rapidité de 
ces conquêtes répandit parmi les Hollandais , contri- 
buèrent, avec la sécheresse de la saison, à faciliter ce 
fameux passage du Rhin, tant célébré par les histo- 
riens et par les poètes francs. Au bout de quel- 
ques semaines, Louis fut en possession des pro- 
vinces de Guilderland , Overyssel et Utrecht. Gro- 
ningue était menacé, la Frise était en danger, et 
ce monarque conquérant s’occupait des mesures 
les plus propres à réduire les autres provinces. 

Amsterdam seul paraissait conserver quelque 
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courage ; ses écluses furent ouvertes et inondèrent 
lepavs voisin ; toutes les autres provinces suivirent 
cet exemple. Les Etats furent assemblés ; les nobles 
votèrent que, pourvu que leur religion , leur liberté 
et leur souveraineté fussent conservées, tout le reste 
devait être abandonné sans hésiter au conquérant. 
Onze villes adoptèrent les mêmes sentiments, mais 
Amsterdam se déclara contre tout traité avec 
des ennemis victorieux et insolents. Des ambassa- 
deurs furent dépêchés néanmoins pour offrir des 
conditions de paix aux monarques anglais et fran- 
çais. 11 fut résolu d’abandonner à Louis, Maëstricht 
et toutes les villes frontières hors des limites des 
sept provinces, et de lui payer une forte somme 
d’argent pour l’indemuiser des dépenses de la 
guerre. 

Louis, loin d’être satisfait de ces offres , demanda 
que toutes les villes frontières de la république lui 
fussent cédées, une somme de vingt millions ster- 
ling pour défrayer les dépenses de la guerre, l’exer- 
cice public de la religion catholique -dans les Pro- 
vinces-Unies , et que les Hollandais lui présen- 
tassent tous les ans une médaille d’or en reconnais- 
sance de ce qu’ils lui devaient la conservation de 
leur liberté. 

. Charles demanda que les Hollandais renonçassent 
à l’honneur du pavillon sans la moindre réserve ni 
limite; que des flottes entières, même sur les côtes 
de Hollande , ne refusassent pas de baisser leurs 
voiles de perroquet devant le plus petit vaisseau 
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portant pavillon anglais ; que toutes personnes 
coupables de trahison contre le roi, on convain- 
'cues d’écrire des libelles séditieux , seraient ban- 
nies à perpétuité du territoire des États sur les 
plaintes qu’ils en recevraient; que les Hollandais 
paieraient au roi un million sterling pour les dé- 
penses de la guerre, et 10,000 liv. par an pour la per- 
mission de pécher dans les mers anglaises ; qu’ils 
partageraient le commerce des Indes avec les An- 
glais ; que le prince d’Orange et ses descendants 
jouiraient de la souveraineté des Provinces-Unies , 
ou au moins qu’il serait investi des dignités de 
statbouder, amiral et général , d’une manière aussi 
ample qu’aucun de ses ancêtres en eût jamais joui, 
et que l’île de Walcheren, la ville et château de 
Slues, ainsi que les îles de Cadsant, Gorce et Varne, 
seraient mis entre les mains du roi , comme ga- 
rantie de l'exécution des articles. 

Ces demandes réduisirent les Hollandais au der- 
nier désespoir , leur rage ne connut plus de bornes , 
et au lieu de se diriger contre leurs ennemis , elle 
tomba sur leurs propres ministres et sur leurs chefs. 
Le vertueux de Wit et son frère furent les premières 
victimes de leur aveugle fureur. Leur massacre 
n’assouvit même pas la brutalité de la multitude; 
elle exerça les plus horribles indignités sur leurs 
cadavres, et ce ne fut qu’à la lassitude que pro- 
duisit enfin la répétition de ces actes de férocité, 
que les amis de ces infortunés durent la permission 
d’approcher de leurs corps mutilés, et de les faire 
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ensevelir en silence et sans aucuns honneurs fu- 
neraires. 

La mort des de Wit fit disparaître les restes de 
leur parti et plaça toute l’autorité entre les mains du 
prince d’Orange, qui, par les sentiments qui conve- 
naient au chef d’une nation valeureuse et libre, se 
montra digne de la famille de héros dont il descen- 
dait. 11 exhorta les Etats à rejeter avec mépris les 
conditions exorbitantes qu’on leur proposait, et 
qui n’étaient propres qu’à décourager leurs conci- 
toyens, et à retarder les secours de leurs alliés. 11 
leur prouva que s’ils ne s’abandonnaient pas au dér 
sespoir, ils étaient encore en état de résister à leurs 
ennemis , ou au moins en état de retarder leurs 
progrès jusqu’à ce que les autres nations de l’Eu- 
rope, éclairées sur les dangers communs, se joi- 
gnissent à eux pour les repousser. 

L’ardeur qui animait ce jeune prince passa dans 
tous les cœurs. Loin de courber leur tête sous le 
joug dont ils étaient menacés, les Etats résolurent 
que si le soi sur lequel ils pouvaieut encore com- 
battre venait à leur manquer , ils se retireraient dans 
leurs colonies indiennes , établiraient un nouvel 
empire daus ces régions lointaines, et conserve- 
raient jusque dans les climats de l’esclavage cette 
liberté dont l’Europe était devenue indigne. Us prépa- 
raient déjà leurs mesures pour l’exécution de ce plan 
extraordinaire, et les bâtiments qui se trouvaient dans 
les ports étaient suffisants pour transporter plus de 
200,000 habitants dans les Indes orientales. 
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Les princes confédérés employèrent tous leurs 
efforts pour séduire le prince d’Oranf’e , en lui pro- 
mettant la protection delà France et de l’Angleterre 
pour lui assurer la* souveraineté de la Hollande, 
et la mettre à l’abri de toute invasion étrangère et 
des insurrections de l’intérieur. Il rejeta généreu- 
sement ces offres, et déclara cfu’il était déterminé 
à se retirer en Allemagne , et à passer sa vie à 
chasser sur ses terres , plutôt que d’abandonner 
la liberté de son pays et de trahir la confiance 
de ses compartioles.” Buckingham lui représentant ♦ 
la ruine inévitable qui menaçait les Proviiices- 
Unies: « J’ai un .moyen infaillible , répondit ce 
» prince , qui m’empêchera de voir jamais la ruine 
» de mon pays : je^niourrai dans le dernier fossé. » 
Louis voyant que les Hollandais reprenaient 
courage derrière leurs inondations , qui l’empê- 
chaient de pousser plus loin le succès de ses armes, 
repartit pour Versailles. Les autres états de l’Eu- 
rope , regardant l’asservissement de la Hollande 
cc mme l’avant-coureur de leur propre esclavage, 
l’empereur commença à se mettre en mouvement , 
le Brandebourg parut disposé à soutenir les Etats , 
l’Espagne avait envoyé quelques troupes à leur se- 
cours; et, grâce aux vigoureux efforts du prince 
d’Orange , les affaires commencèrent à présenter 
un aspect plus favorable. Groningue fut la pre- 
mière place qui arrêta les progrès de l’ennemi. 
L’évêque de Munster fut obligé de lever honteu- 
sement et avec perte le siège de cette ville. Le 
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prince d’Oryige essaya de s’emparer de Naerden, 
mais le maréchal de Luxemboc.rg l’obligea à aban- 
donner cette entreprise. 

Les Anglais prennent aux Hollandais, le 20 dé- 
cembre, l’île de Tabago , dans les Indes occiden- 
tales, et le 3 o du même mois , les Hollandais prennent 
sur la compagnie des Indes anglaise l’île de St.-Hé- 
lène en Afrique, située au degré de latitude. 


1678. 

Le roi , forcé par ses besoins pécuniaires d’as- 
sembler le parlement le 4 février, prit, dans le 
discours qu’il lui adressa , le ton de la cordialité 
et de la plus grande confiance ; il allégua différents 
prétextes plausibles pour se justifier de ne l’avoir 
pas assemblé plutôt. Il exposa que, depuis la 
dernière assemblée , il avait été entraîné dans 
une guerre juste et nécessaire pour l’honneur et 
pour l’intérêt de la nation; que, pour assurer la 
tranquillité dans l’intérieur pendant qu’il était en 
guerre au dehors , il avait donné sa déclaration d’in- 
dulgence en faveur des non conformistes ; qu’il avait 
appris qu’on s’était permis quelques plaintes sur cet 
acte d’autorité, mais qu’il était bien aise de leur 
dire nettement qu’il était résolu de tenir à sa décla- 
ration ,et serait très offensé qu’elle éprouvât aucune 
contradiction; qu’à l’égard des objections relatives 
à l’armée nouvellement levée, elles lui paraissaient 
si frivoles, qu’il était décidé à augmenter ses forces 
au printemps prochain ; qu’il ne doutait pas que le 
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parlement n’en sentît la nécessité et n’y eût égard 
dans le vote du subside. 

Le chancelier discutant les mêmes points avec 
plus de détail , dit : « que les Hollandais étaient les 
M ennemis communs de toutes les monarchies, et 
» particulièrement de l’Angleterre , leur seule ri- 
» vale pour la puissance maritime et pour le com- 
» merce, et le seul obstacle à leur ambition d’ac- 
« quérir un empire universel aussi étendu que ce- 
»> lui de l’ancienne Rome ; que le roi , en s’enga- 
» géant dans cette guerre , n’avait fait que suivre 
» les maximes qui avaient porté le parlement à 
» approuver et à conseiller la dernière ; qu’ainsi il 
» pouvait dire avec raison que c’était leur propre 

guerre ; que les Etals étant, par inclination autant 
M que par intérêt , les éternels ennemis de l’An- 
» gleterre , le parlement avait sagement jugé né- 
» cessaire de les anéantir, et avait consacré, comme 
» une maxime éternelle, que ce gouvernement hos- 
» tile devait absolument être renversé. » 

La première affaire dont les communes s’occu- 
pèrent fut - une motion contre différents writs 
donnés par le chancelier pendant la prorogation 
du parlement , à l’effet de faire élire plusieurs 
membres pour remplir les places vacantes dans la 
chambre. Ces xvrils furent déclarés irréguliers , les 
nouveaux membres eurent eux-mêmes la modestie 
de se retirer , leur élection fut déclarée nulle, et de 
nouveaux tvrits furent donnés par l’orateur dans 
la forme ordinaire. Dans la délibération suivante. 
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il fut volé que , pour pourvoir aux besoins extraor- 
dinaires de sa majesté , il lui serait accordé pen- 
dant dix-huit mois , par formes de cotisation , 
70,000 liv. par mois montant en totalité à 1,260,000 
, liv. Les communes donnèrent seulement au roi la 
perspective de ce subside, pour qu’il leur fût per- 
mis de procéder paisiblement au redressement de 
leurs griefs , dont aucun n’était plus inqiiiétarnt 
que celui qui concernait la déclaration d’indul- 
gence. Les communes représentèrent que si un pa- 
reil acte d’autorité était maintenu, il tendrait à 
interrompre le libre cours de la justice, et à al- 
térer le pouvoir législatif. Le roi ayant déclaré 
positivement qu’il soutiendrait celte mesure, la 
chambre fut obligée de persévérer dans ses remon- 
trances , pour n’ètre pas accusée de concourir au 
renversement de toutes les bornes légales de la cons- 
titution. 

Charles se trouvait actuellement dans cette crise 
délicate qu’il semblait avoir prévue; car, outre sa 
garde ordinaire et les secours qu’il devait attendre 
du roi de France, à l’appui des mesures qu’ils étaient 
convenus d’exécuter , il avait une armée campée 
à Blackheath , sous le commandement du maré- 
chal de Schomberg, étranger, et dont les officiers 
étaient catholiques. Néanmoins , quand il se vit 
obligé de décider définitivement s’il engagerait ou 
s’il éviterait cette dangereuse querelle, il fut effrayé 
du précipice ouvert devant lui ; et , pour éviter la 
honte de se départir aussi subitement d’une déter- 
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mination qu’il avait si formellement déclarée inal- 
térable, il demanda l’avis de la chambre des pairs, 
qui lui conseilla de satisfaire les communes. Le roi 
envoya chercher on conséquence cette déclaration, 
et en brisa les sceaux de sa propre main. Les com- 
munes témoignèrent à celte occasion la plus grande 
satisfaction , et le dévouement le plus respectueux 
pour sa majesté. Charles les assura , dans sa ré- 
ponse, qu’il acquiescerait volontiers à toutes les 
lois qui lui seraient 'présentées , et qui tendraient 
à les contenter sur leurs justes griefs. 

Shaftesbury voyant que le roi abandonnait avec 
si peu de résistance uu- point aussi important qu’il 
avait solennellement déclaré vouloir maintenir , en 
conclut qu’il était absolument incapable d’exécuter 
aucun plan tendant à augmenter l’autorité royale « 
et résolut de se réconcilier avec lei parti qui lui 
parut devoir prendre le dessus ; en conséquence , il 
s’engagea sur-le-champ dans les cabales du parti 
populaire, qui , ayant grand besoin d’un chef aussl^ 
habile, le reçut à bras ouverts, sans lui faire au- 
cune objection relativement à sa dernière apostasie. 

Le parlement , satisialt de la condescendance du 
roi , voyait toujours cependant- avec inquiétude les 
dernières mesures de la cour , et vota une loi qui 
soumettait à une nouvelle épreuve tous ceux qui 
exerçaient un emploi ou office public. Ils furent 
non seulement obligés de prêter les serments d’al- 
légeance et de suprématie , et de recevoir la com- 
munion dans l’église protestante, mais encore d’ab- 
IV. r. 14 
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jurer toute croyance dans la doctrine de la trans- 
substantiation. Les non-conformistes ayant appuyé 
les efforts des communes contre la déclaration d’iû» 
dul^euce , et paraissant résolus à n’accepter aucune 
tolérance d’une manière illégale, acquirent un grand 
crédit auprès du parlement , et les communes modi- 
^'fièrent, par une nouvelle loi, la rigueur des précé- 
dentes , relativement aux non-conformistes protes- 
tants. 

Le vote concernant le subside , fut converti en 
loi ; un acte de pardon général mit les ministres à 
l’abri de tonte rechercbe ultérieure , et 'les deux 
chambres , radoucies par les concessions du roi , 
s’ajournèrent de leur pur mouvement, sans^fairéV 
même aucune mention des mesures les plus sas- 
ceptibles de reproche , telles que la ru[)ture de la 
triple alliance , l’alliance avec la France , et la sus-^ 
pension des paiements de l’échiquier. 

Le roi qui , malgré ses mauvais succès dans l’in- 
térieur comme au dehors , persévérait encore dans 
son alliance avec la France et dans la guerre contre 
la Hollande, employa les fonds accordés par le par-, 
lement à équiper une flotte dont le commande- 
ment fut donné au prince Rupert , le duc d’York se 
trouvant écarté par le nouveau serment , apjielé 'te 
serment du test. Trois actions navales différeutés, 
et indécisives eurent Heu les 7 et 24 juin , et lé*^^ ' 
août. La dernière fut là plus opiniâtre. Le princé'jr^ 
acquit , à juste titre , plus de gloire que dans foute 
autre occasion , puisqu’il eut à combattre contret 
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Riiyler et Tiomp , qui avaient été réconciliés par le 
prince d’Oran^c, et coiiunandaient la üotle hol- 
landaise. La victoire fut néanmoins aussi douteuse 
dans cette bataille que dans toutes celles qui se 
donnèrent pendant celte guerre. 

Les succès des Hollandais par terre , furent plus 
décisifs. INaerden fut pris par le prince d’Orange. 
Montecucnili , qui commandait les Impériaux, sur 
le Haut-Rhin , trompa habilement la vigilance de 
Turcnne, et alla , par une marche subite , mettre 
le siège devant Bonne ; éludant la poursuite des gé- 
néraux français , il les laissa derrière lui, et joignit 
les Hollandais avec son armée. Bonne fut pris eu 
peu de jours; plusieurs autres places, dans l’élec- 
torat de Cologne , tombèrent entre les mains des 
alliés, et Louis XIV fut obligé d’abandonner toutes 
ses conquêtes , excepté Maëslricht et Grave , où il 
laissa des garnisons , et rappela le reste de ses 
troupes. 

Ouverture d’un congrès à Cologne , sous la mé- 
diation de la Suède; mais il fut bientôt rompu, parce 
que les parties ne purent s’accorder sur aucune con- 
dition. 

Le parlement s’assembla le 20 octobre, et parut 
être dans de mauvaises dispositions. Il fit des re- 
montrances contre un mariage qui se négociait pour 
le duc d’York avec une princesse catholique étroi- 
tement alliée à la France ; et quoique sa majesté eut 
répondu que ce mariage était déjà conclu, et même 
célébi'é par procureur, l’assemblée persista dans ses 
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remonlraoces , et étendant scs censures à d’autres 
parties du gouvernement , elle vota qu’une armée 
permanente était nu grief des plus graves , et dé- 
clara qu’elle n’accorderait plus de subsides à moins 
qu’il ne parût que les Hollandais étaient assez obs- 
tinés pour refuser des conditions de paix raison- 
nables. Le roi , pour éluder cette attaque , prorogea 
le parlement, et destitua Sbaflesbury de l’office de 
chancelier, à raison de scs intrigues avec les mé- 
contents. Le grand sceau fut remis à sir Heneaye 
Finch , qui fut nommé garde du sceau. Clifford, que 
le serment du test avait obligé de résigner son office, 
se relira à la campagne , et mourut bientôt après. 

1674. 

Leroi, obligé de nouveau par les besoins de l’étal, 
d’assembler le parlement, essaya en vain de le rendre 
plus traitable dans cette session par quelques actes 
populaires. Les communes commencèrent par de- 
mander qu’un jeûne général fût ordonné, annon- 
çant ainsi que la nation était dans un état très ca- 
lamiteux. Elles adressèrent au roi des représenta- 
tions contre ses gardes, prétendant que leur éla- 
blissenjent n’ayant jamais reçu la sanction du par- 
lement, était aussi illégal que dangereux pour la 
liberté ; elles firent quelques démarches tendantes à 
imposer une nouvelle épreuve encore plus vigou- 
reuse contre le papisme, cl elles attaquèrent les mem- 
bres de l’ancienne cabale, qui n’avaient pas suivi 
l’exemple ilo Shaftesbuiy. Une adresse fut votée 
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pour la (lestiliitioa de Buckingliam, et des chefs 
d’acciisalion furent dressés contre Ai tiuglon ; il ne 
fut cependant donné aucune suite à cette accu- 
sation. 

Le roi n’espérant plus d’obtenir des subsides tant 
qu’il continuerait la guerre avec les Hollandais^^ 
résolut de faire avec eux une paix séparée, aux 
conditions qu’ils lui avaient fait proposer par l’am- 
bassadeur d’Es|)agne , et demanda , à celte occasion , 
avec toutes les appirences de la cordialité, l’avis 
du parlement qui lui adressa d’une voix unanime 
* ses remercîments pour sa gracieuse communication 
et ses conseils pour la paix. L’honneur du pavillon ‘ 
fut cédé par les Hollandais dans les termes les plus 
étendus; il fut “convenu d’un i*églernent sur le com- 
merce; les l'ossessions respectives furent rendues 
dans le même état qu’elles étaient avant la guerre; 
les colons anglais établis à Surinam eurent la per- 
mission d’en partir à volonté ; les Etats convinrent 
de payer au roi la somme de 800,000 patagoiîs . 
(environ 100,000 livres). Quatre jours après, le 
parlement fut prorogé, et la paix fut proclamée à 
Londres, à la grande^satisfaction du peuple. L’Es- 
pagne avait déclaré qu’elle ne "pouvait plus rester 
neutre, si la guerre continuait contre la Hollande, 

«t cette rupture aurait fait le plus grand tort au 
commerce. Cette perspective aggravait beaucoup 
l’animadversion nationale contre cette guerre , et 
augmenta dans la même proportion la joie qu’excita 
sa conclusion. , 
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IJ y avait au service de France 10,000 Anglais qui 
s’étaient honorablement distingués dans les armées 
de Louis XIV. Charles dit que le traité existant 
avec la France ne lui permettait pas de rappeler ses 
troupes ; mais par un article secret du traité avec la 
Hollande, il s’obligea à n’en pas permettre le recru- 
tement, et sa partialité pour la France empêcha que 
cet article ne fût exécuté à la rigueur. 

A cette époque , Charles offrit sa médiation anx 
puissances belligérantes, et ta France s’empressa 
de l’accepter; mais il était à craindre que les alliés 
■ ne fussent pas dans les mêmes dispositions. Pour 
accréditer cette mesure en Hollande , le roi rappela 
Temple, et lé nomma ambassadeur auprès des E'fàls- 
Généraux. On prétend que ce sage ministre, voulant 
s’assurer par lui-même, autant qu’il était possible^ 
du véritable plan et de l’objet de ces mesures popu- 
laires auxquelles le roi semblait revenir , eut avec 
^sa majesté une longue conversation, dans laquelle, 
après avoir blâmé les plans dangereux de la cabale, 
il appuya ses raisonnements de l’autorité de Gour- 
ville , Français pour lequel il savait que le roi avait 
beaiâ^p d’estime. Un roi d’Angleterre, ajouta-t-il, 
» qui veut être V homme àe sùti peuple, est, dit 
» Gourville, le plus grand roi du monde; mais s’il 
» veut être quelque chose de plus , il n’est rien du 
' »» tout. » Le rof, dit-on, entendit d’abord ce dis- 
cours avec impatience, mais'commeil était profon- 
dément dissimulé, il finit par en paraître touché; 
et mettant sa main dans celle de Temple, il lui dit 
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avec l’air delà pins grande sincérilë: Eh bien, je 
serai Niomme de mon peuple. Hume, qui ra|)porle 
cette anecdote, ne cite aucune autorité à l’appui. 

Les alliés , loin d’étre favorablement disposés 
pour la paix, exprimèrent la plus grande ardeur 
pour la continuation delà guerre. La Hollande était 
convenue avec l’Espagne de n’entendre aucun ac- 
commodement jus(|u’à ce que toutes les choses fus- 
sent rétablies en Flandre dans le même état où elles 
avaient été laissées par le traité des Pyrénées. L’em- 
pereur avait de grandes prétentions sur l’Alsace. Le 
prince d’Orange, qui avait une grande inlluence 
dans les conseils des Hollandais, était bien aise 
d’être à la tête de grandes armées, et désirait par- 
dessus tout d’acquérir une réputation militaire. Les 
^ succès de la campagne n’avaient cependant pas ré- 
pondu à son attente. 11 avait, à Senef, livré au 
,Grand-Coudé une bataille sanglante et obstinée 
qui avait été continuée au clair'de la lune, et que 
l’obscurité de la nuit avait terminée, en laissant 
la victoire indécise. « Le prince d’Orangè, dit le 
«prince deCondé, qui était le meilleur des juges 
>> en exploits militaires , s’est conduit en tout point 
« comme un vieux capitaine, excepté en exjwsant 
n trop sa vie comme un jeune soldat. « 

Le prince d’Orange, obligé de lever le siège 
d’Oudenarde, assiège et prend Grçave. Louis XIV 
s’empare de nouveau de la Franche-Comté au bout 
de quelques semaines. En Alsace , Turenue dé- 
ployant tout son talent militaire contre un ennemi 
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très supérieur ea forces , parvient, par une marche 
soudaine et forcée, à attaquer el battre à Sintzeim 
]e duc de Lorraine et les impériaux , revient inopi- 
nément de Lorraine en Alsace, où 70,000 Alle- 
mands avaient pris leurs quartiers, et après les avoir, 
battus à Mulbausen, il chasse de Colmar l'électeur 
•de Brandebourg, remporte un nouvel avantage à 
ïurkbeim, et oblige les alliés à repasser le Rhin. 

Buckingham , qui s’était long-temps maintenu eu 
faveur auprès du roi par son esprit et par son hu- 
meur agréable, fut renvoyé à peu près à cette 
-époque, et Arlington autre membre de la cabale , 
perdit bientôt, après son influence par le mauvais 
succès de sa négociation auprès du prince d’Orange. 

1675. , , 

Deux squelettes, qu’on supposa être ceux d’E^ 
douard V el de sou frère Richard, .prétendus assas- 
sinés par ordre de leur oncle Richard 111 , furent 
trouvés, le 16 mars, sous un escalier de la Tour, et 
enterrés à l’abbaye de Westminster. 

Le parlement s’assembla le i 3 avril : le roi , dans 
sou discours, lui recommanda de mettre de la mo- 
dération dans ses procédés , et de prendre en consi- 
dération la nécessité d’augmenter les forces navales 
du royaume. Les communes rédigèrent un nouveau 
biil contre le papisme, et présentèrent de nouvelles 
adresses coutreLaudcedale ; et quoique la réponse 
du roi ne fût pas satisfaisante , elles ne parurent pas 
moins résolues de persévérer dans leurs demandes. 
Des chefs d’accusation furent dressés contre le 
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comte de Danby , trésorier, mais ils furent désapf- 
prouvés par la chambre. Une adresse concernant le 
rappel des troupes anglaises au service de France , 
fut présentée au roi, mais sa majesté n’y acquiesça 
pas. Dans la chambre des pairs , lord Lindesey pro- 
posa un bill tendant à établir un nouveau serment 
du ùesù imposé à tons les membres des deux cham- 
bres , ainsi qu’à toutes les personnes revêtues d’em- 
plois et ofBces publics, et qui devaient tous être 
obligés de jurer qu’il était illégal de prendre les 
armes contre le roi , sons quelque prétexte que ce 
fût; qu’ils abhorraient comme un principe exécra- 
ble , celui d’ernprunter le nom ou l’autorité de sa 
majesté, pour prendre les armes contre lui ou contre 
les personnes par lui commises,* et que, dans aucun 
temps , ils ne tenteraient d’introduire aucune inno- 
vation dans la religion protestante, non plus que 
dans le gouvernement de l’Etat ou de l’Eglise. 

Ce bill éprouva une grande opposition ainsi qu’on 
devait s’y attendre d’après les dispositions actuélles 
de la nation. Il fut débattu pendant dix-sept jours , 
et ne passa qu’à une majorité de deux voix dans la 
chambre\haute. 11 fut envoyé aux communes; mais 
une querelle qui s’éleva entre les deux chambres, 
empêcha qu’aucun bill ne passât dans cette session. 
Un docteur nommé Shirley, ayant perdu un procès 
en chancellerie contre sir JeanFay, membre delà 
chambre des communes , eu appela à la chambre'' 
des pairs qui reçut sou appel , et fit sommer Fay de 
comparaître devant elle. La chambre des communes. 
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à qui il en porta ses plaintes, prit son fait et cause , 
et soutint, non seulement qu’aucun des membres de 
la chambre ne pouvait être traduit devant les pairs, 
mais qu’ils ne pouvaient recevoir d’appel d’aucune 
cour d’équité. Les communes envoient Shirley en 
prison; les pairs souliennenl leur droit. On essaie 
la voie des conférences, mais sans aucun succès. 
Quatre avocats sont envoyés à la Tour par les com- 
munes, pour avoir transgressé leurs ordres en plai- 
dant cette cause devant les pairs. Les pairs quali- 
licut cet emprisonnement arbitraire d’infraction de 
la grande charte, et ordonnent au lieutenant de la 
Tour de mettre ces prisonniers en liberté; il refuse 
d’obéir. Les pairs s’adressent au roi , et demandent 
que le lieutenant soilpuni de sa désobéissance. Leroi 
assemble les deux chambres, et les exhorte à la con- 
corde; mais voyant que ses exhortations étaient sans 
effet, et que le parlement n’expédiaitaucune affaire, 
il finit par le proroger. 

Lorsque le parlement se rassembla, le 14 octobre, 
le roi insista sur la nécessité de construire de nou- 
veaux vaisseaux, sur sa demande en subside et sur 
le remplacement des anticipations faites sur ses re- 
venus, observant que depuis trois ans, il n’avait rien 
demandé pour son usage personnel. Les communes 
votèrent 3 oo,ooo livres pour la construction de 
nouveaux vaisseaux , et pourvurent, par les clauses 
les plus strictes, à ce que cette somme ne pût être 
employée à aucun autre usage; mais elles refusèrent • 
d’accorder aucune somme en remplacement des an- 
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ticipations faites sur les revenus de sa majesté. Cette 
délibération ne passa qu’à une majorité de quatre 
voix, quoique la chambre fût pleine. La querelle 
concernant l’affaire de Shirley , fut reprise par les 
communes, et le roi y mit fin en prorogeant le par- 
lement. 

La campagne de iGyfi fut plus heureuse pour les 
alliés qu’aucune autre ne l’avait été depuis le com- 
mencement de la guerre. Le prince d’Orange arrêta 
en Flandre les progrès de Louis XIV qui, après 
avoir pris Fluy et Limbourg, retourna à Versailles. 
Sur le Haut-Rhin , où les deux illustres rivaux, 
Turenne et Montecuculli, déployèrent à l’envi tout 
ce que peut fournir de ressources la connaissance 
la plus profonde de l’art de la guerre , Turenne , au 
moment où il avait tout préparé pour amener une 
bataille qui devait êU’o décisive, fut tué par un 
boulet de canon; Les Français repassèrent immédia- 
tement' le Rhin sans perdre beaucoup de monde, 
et cette retraite fut jugée aussi glorieuse qu’une 
victoire. Ce fut sous Turenne que le duc de Marlbo- 
rouglijâors capitaine Churchill, apprit les premiers 
éléments de cet art dans lequel il devint ensuite uu 
' si grand maître. Le prince de Condé , qui succéda à 
• Turenne dans le commandement de l’armée, força les 
Allemands à repasser le Rhin, malgré la supéî-iorité 
de leur nombre. Un détachement de l’armée impé- 
riale battit le maréchal de Créqui , et prit Trêves. 
L’électeur de Brandebourg mit les Suédois en déroute, 
et les obligea d’évacuer la Poméranie. 
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Les Français étaient actuellement devenus, par 
leur persévérance et par leur politique, la première 
puissance maritime de l’Europe. Pendant leur al- 
liance avec les Hollandais contre l’Angleterre, ils'' 
avaient obtenu d’eux plusieurs vaisseaux et d’ha- 
biles constructeurs qui leur avaient appris cet art 
difficile; et pendant leur alliance avec l’Angleterre 
contre la Hollande , les Anglais leur avaient ensei- 
gné la méthode de combattre et de conserver l’ordre 
dans les actions navales. Pendant que Louis profi- 
tait de toutes les occasions pour augmenter la gloire 
de son règne, Charles, plongé dans la mollesse et 
dans les plaisirs, négligeait les nobles occupations 
du gouvernement, et ne sortait de sa léthargie que 
pour aviser aux nouvelles ressources auxquelles il 
était sans cesse obligé d’avoir< recours pour fournir 
à ses prodigalités. 

Charles, duc de Lennox, fils nathirel du roi par 
Louise de Keroualle, duchesse de Portsmouth, est 
créé baron de Selrington, comte de March et duc 
de Richmond le 8 août. 

Charles Fitzroi , d’abord appelé Limericl., l’aîné 
des fils naturels du roi par la duchesse de Cleveland, 
est créé baron de Newbury , comte de Chichester et 
duc de Southampton le lO septembre. 

Héui'i Fitzroi-, autre fils naturel du roi par la 
duchesse de Cleveland, est créé duc de Grafton le 
1 1 septembre. 

Comme on se permettait de parler très librement • 
dans les cafés de la conduite du l'oi et du ministèrea 
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tous ces lieux, publics de rendez vous furent sup- 
primés par une proclamation , mais rexécniioii en 
fut suspendue à la sollicitation des marchands de thé 
et de café. 

La célèbre Hortense Mancini, duchesse de Ma- 
zarin, vint celte année s’établir en Angleterre, et 
le roi lui accorda uue pension de 4000 1. 

1676. 

■ Le congrès pour la paix, sons la médiation de 
Charles, avait été assemblé à INimègue; mais les 
succès des alliés, dans la dernière campagne, n’a- 
vaient pas été assez décisifs pour obliger la France 
à se soumettre aux conditions qu’on voulait lui im- 
poser, et celles du traité de paix devaient encore 
être déterminées par les événements de la campagne 
actuelle. Au mois d’avril , Louis mit le siège devant 
Coudé , et le prit d’a.ssaut dans quatre jours. Du- 
quesne, célèbre amiral français , livra deux batailles 
sur la côte de Sicile, à la flotte hollandaise com- 
mandée par Riiyter qui fut tué dans la seconde; et 
le siège d’Agousla, qu’il avait entrepris, fut levé 
sur-le-champ. Bouchain , petite , mais importante 
forteresse que les alliés tentèrent en vain de secou- 
rir, se rendit à Monsieur, et Aire au maréchal 
(THumières, pendant que le prince d’Orange assié-' 
geait Maëslricht; mais à l’approche du maréchal 
Schomberg, il fut obligé de lever le siége.^, 

Sur le Haut-Rhin, Philipsbourg fut pris par les 
'impériaux après un blocus de six mois et soixante- 
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dix jours de trauchée ouverte. M. Courtia , ambas- 
sadeur de France, arrive en Angleterre. 

Vers le commencement de l’biver, le congrès de 
Niniègue était presque complet. On y vit enfin pa- 
raître les plénipotentiaires de l'empereur et de l’Es- 
pagne , puissances étroitement unies par les liens 
du sang et par leurs alliances. Les Hollandais, acca- 
blés de taxes, et ruinés par le mauvais étal de leur 
commerce, avaient menacé de faire uue paix sé- 
parée avec la France, si les autres puissances diffé-, 
raient plus long-temps d’envoyer leurs plénipoten- 
tiaires à INimègue. 

ï^77- 

Les Hollandais n’avaient pas d’autre motif pour 
continuer la guerre, que celui d’assurer une bonne 
frontière à la Flandre ; mais , par reconnaissance 
pour leurs alliés, ils consentirent à essayer si une 
autre campagne pourrait leur procurer une paix 
plus avantageuse; et le prince d’ürange, animé par 
des motifs d’honneur, d’ambition et d’animosité 
contre la France, ne négligea rien pour les confir- 
mer dans cette résolution. 

Les Espagnols étaient très décidés à n’acquiescer 
à aucune paix qui laisserait la Flandre exposée à 
l’invasion, et comptaient entièrement sur la protec- 
tion de l’Angleterre ; mais Charles , qui considérait 
la France comme la seule puissance dont il pût re- 
cevoir des secours en cas de troubles intérieurs, 
persévéra dans son alliance avec Louis XIV, à qui 
il avait même vendu sa neutralité pour la somme 
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d’un million tournois qui fui ensuite portée à deux 
millions. Il était cependant généralement reconnu 
qu’il était alors, sans aucune contestation, l’arbitre 
de rEurope, et que les conditions de paix qu’il au- 
rait jugé à propos de prescrire u’aui aienl été refusées 
par aucun parti; mais des conditions avantageuses 
aux alliés lui auraient fait perdre l’amitié de la 
France, et si elles eussent été favorables à Louis XIV, 
elles auraient excité les plus violents méconten- 
tements dans le parlement. Combattu par ces appré- 
hensions opposées , Charles s’abandonna avec insou- 
ciance à un état de (luctualion perpétuelle qui le fit 
tomber dans plusieurs inconséquences. 

Le parlement s’assemble. Le roi , dans son dis- 
cours, exhorte les deux chambres à éviter toutes 
contestations entre elles, promet de sanctionner 
toutes les lois tendantes à augmenter la sûreté de la 
religion, de la liberté et des propriétés , représente 
le mauvais état de la marine , et demande des fonds 
'^pour la réparer. Avant de s’occuper des affaires 
ordinaires, rassend)lée fut arrêtée par une difficulté 
sur la légaliié de cette session. Une loi d’Edouard lll 
portait , » que les parlements seraient assemblés 
» une fois chaque année, ou plus souvent s’il était 
V5> nécessaire. » La dernière prorogation ayant excédé 
le terme d’une année, et étant supposée illégale sous 
ce rapport , on prétendait qu’elle devait être consi- 
dérée comme une dissolution du parlement. On 
répondait à cette objection qu’une loi postérieure, 
qui avait révoqué celle qui rendait les parlements 



224 CHARLES II. {Période S. 

trleanaaïc, avait ordonné qu'ils seraient assemblés 
^ une fois seulement en trois ans. Cependant, Buc- 
kingham, Shaftesbury, Salisbury et Wharton insis- 
taient fortement, à la chambre des pairs, sur l’inva- 
lidité du parlement et sur la nullité de tous les actes 
qu’il passerait. Us furent envoyés à la Tour , à 
celte occasion, pour y rester tant qu’il plairait au 
roi et à la chambre. Bientôt après, trois d’entr’eux 
ayant Jait leur soumission , furent mis en liberté. 
Shaftesbury , plus obstiné, chercha à obtenir la 
sienne par la voie de la justice; mais les juges ayant 
rejeté sa demande , il linit par consentir, après un 
an d’eujprisonnemeut , à faire la même soumission 
que les autres, et il fut relâché. 

Les communes accordent 58G,ooo livres pour la 
construction de trente vaisseaux, et volent, con- 
formément à la demande du roi, la continuation du 
droit d’accise additionnel pendant trois ans. 

Louis, étant entré en campagne vers le i5 fé- 
vrier , Valenciennes investi par le maréchal de 
Luxembourg, fut pris d’assaut en peu de jours; 
Cambrai et Saint-Omer furent ensuite investis. Le 
prince d’Orange marcha en diligence au secours de 
Saint-Omer, mais il fut complètement battu à Cassel 
par Monsieur, qui prit Saint-Omer, pendant que 
Cambrai se rendait à Louis; immédiatement après 
ces brillants succès , les deux princes victorieux re- 
tournèrent à Versailles. Le parletnent, alarmé de 
ces nouvelles , présenta une adresse au roi , pour 
le supplier de calmer les Inquiétudes de son peuple. 
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en contractant les alliances qn’ll jugerait les plus 
propres à mettre en sûreté ses propres domaines et 
les Pays Bas espagnols. Lca'oi y répondit en termes 
vagues et purement évasifs. Les communes insis- 
tèrent, et promirent d’accorder à sa majesté tous les 
secours et subsides nécessaires pour soutenir l’bon- 
neur et les intérêts delà nation, en cas qu’une guerre 
avec la France fût le résultat de ses mesures. Il leur 
répondit que le seul moyen de prévenir ce danger, 
était de le mettre eu état de pourvoir k leur sûreté. 
Elles l’autorisèrent , en conséquence, à emprunter 
200,000 livres à 7 pour 100, sur le droit d’accise 
additionnel. Mais il les informa qu’à moins qu’elles ne 
lui accordassent 600,000 livres sur de nouveaux, 
fonds , il lui serait impossible de remplir les objets 
de leurs différentes adresses sans exposer la nation 
à un danger manifeste. Avant que les communes 
• eussent pris aucune résolution , le roi les 6t appeler 
à White-Hall, oû il leur promit sur sa parole royale 
qu’elles n^uraient pas à se repentir de la confiance 
qu’elles auraient en lui ; que , pour rien dans Je 
i monde, il ne voudrait s’exposer à perdre Son erédit 

I auprès d’elles, ni employer leurs fonds à d’autres 

! objets que ceux auxquels elles les auraient destinés. 

I Mais les communes n’étaient rien moins que disposées 

I à avoir confiance aux promesses du roi , ou à hasar- 

t der,dans l’attente d’alliances incertaines, une somme 

I qu’elles lui supposaient , malgré sa parole royale, 

I l’intention d’employer à d’autres objets. Ainsi , au 

I lieu d’accorder le subside demandé, elles votèrent 

IV. 16 
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UDe adresse par laquêlle elles suppliaieut sa majesté 
de former une ligue offensive et défensive avec la 
Hollande pour empéciiec l’aggrandissement du pou- 
voir de la France, et pour la conservation des Pays- 
Bas espagnols , et de former avec les autres confé- 
dérés les alliances les plus propres à atteindre ce 
but. 

Le roi , considérant cette adresse comme une 
atteinte portée à sa prérogative , en fit de sévères 
reproches aux communes , et leur ordonna de s’a- 
journer au i6 juillet. Cet ajournement fut prolongé 
par plusieurs autres. Dans cet intervalle, le roi vou- 
lant apaiser les murmures que toute la nation se 
]^ermettait sur son compte , et sachant que , pen- 
dant la dernière guerre contre les Hollandais,*^ les 
4 mécontents de l’intérieur s’étaient adressés an prince 
d’Orange, sa majesté s’occupa de propositions de 
mariage entre ce prince et la princesse Marie, fille 
aînée du duc d’York , et héritière présomptive de la 
couronne, le duc n’ayant point d’enfants mâles. Le 
roi accorda , en conséquence , au prince d’Orange 
la permission de venir le voir , et le reçut très gra- 
cieusement à IMewmarket. L’intention de sa majesté 
était de faire une paix qui pût satisfaire la France , 
et d’entretenir encore ses liaisons avec celte cou- 
ronne; mais il trouva le prince peu disposé à entrer 
en conversation sur aucune affaire politique avant 
que son mariage ne fût conclu. Charles se flattait 
encore que l’amour et l'ambition te rendraient moins 
formaliste et plus complaisant. Maisce prince voyant 
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le» prétextes frivoles qu’on employait ponr prolon- 
ger la négociation, en fut très luéconlenl. Un jour 
Temple le trouva de très mauvaise huuieur , se re- 
peutant d’être venu en Angleterre , et se disposant 
à en partir dans peu de jours ; mais avant sou dé. 
]>art , il fallait , dit-il , que le roi choisît eu quels 
termes ils devaient désormais être ensemble, soit 
comme les meilleurs amis, ou comme les plus grands 
ennemis, et il pria Temple d’informer sonmaîtrede 
ses intentions le lendemain malin. » 

Charles, alarmé de ce message menaçant, résolut 
de céder de bonne grâce, fît l'éloge de rhounêleté 
de son neveu , dit à Temple que ce mariage était dé- 
cidé , et le chargea d'en parler au duc comme d’une 
affaire déjà conclue. De toutes les mesuresqui furent 
prises sous ce règne , il n’y en eut aucune qui exci- 
tât une satisfaction aussi générale; tous les partis à 
l’envi s’empressèrent d’y applaudir. 

M. Barillon , ambassadeur de t rance , arriva en 
Anglelerre le ig août. Le roi eut alors à discuter 
avec le prince d’Orange les conditions qu’il serait 
convenable d’exiger de la France , et ils convinrent 
que Louis devait rendre à l’empereur toutes les 
conquêtes qu’il avait faites sur lui , et là Lorraine - 
au duc de ce nom ; que la France et la Hollande se 
rendraient respectivement tout ce qu’elles avaient 
pris l’une sur l’autre ; que la France rendrait à ^ 
1 Espagne Alh , Oudenarde, Charleroi , Courtral , 
Tournai, Condé , Valenciennes , St-^GuilIain et Bin- 
clie. 11 fut aussi conveuu que le prince emploierait 
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tons ses efForts pour obtenir le cousentement de 
l’Espagne, et Charles pour obtenir celui de la France. 
Le comte de Feversham fut aussitôt envoyé à Paris, 
pour proposer ces conditions , avec ordre de n’ac- 
corder que deux jours de délai pour les accepter ou 
les refuser. 

Louis, très surpris de ce message , eut cependant 
l’air de le recevoir avec complaisance, et dit qu’il ne 
prendrait que peu de temps pour donner sa réponse. 
On engagea Feversham à rester quelques jours de 
plus que ses instructions ne portaient, et il finit par 
repartir, sans avoir reçu aucune réponse positive. 
Louis lui dit qu’il espérait que son frère d’Angle- 
terre ne voudrait pas rompre avec lui , pour une des 
, deux villes au sujet desquelles l’ambassadeur de 
France à Londres recevrait des instructions pour 
traiter avec sa majesté. Barillon avoua à la fin que 
ses instructions l’autorisaient à tout céder, ex- 
cepté Tonrnai, dont les fortifications avaient coûté 
des sommes si considérables , et même à offrir 
quelque équivalent pour cette forteresse , si le roi 
y insistait absotlim^t. Ainsi la négociation com- 
mença à se poursi^vre par des messages de Lou- 
* dres à Paris et de Paris à Londres , avec peu de 
probabilité d’en venir à aucune conclusion , ce qui 
^ détermina Charles à envoyer immédiatement' un 
ambassadeur en Hollande , pour former avec elle 
. un traité d’alliance , dont le but serait , comme celui 
déjà triple ligue , de forcer la France et l’Espagne 
d’accepter les conditions qui leur avaient été pro- 
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posées. , L’Espagne ayant consenti secrètement à ce 
que les Etals-Généraux, formassent une ligue qui 
paraissant également dirigée contre elle et contre 
la France , devait agir uniquement contre cette der- 
nière puissance, le traité avec la Hollande fut: con- 
clu aux conditions proposées par le roi. 

L’ancienne loi qui condamnait les hérétiques 'à 
être brûlés, fut révoquée cette année ( le 14 avril). 

1678. 

Le parlemènt fût assemblé le 28 jauger. Le roi 
convint, dans son discours d’ouverture , qu’on 
ne pouvait plus attendre, des négociations une paix 
solide et honorable , et annonça qu’il avait formé 
une alliance avec la: Hollande pour la conservation ' 
de la Flandre , et qu’il était déterminé à la guerre, 
qu’il représenta comme la conséquence nécessaire 
de ce traité, ne doutant pas que le parlement ne 
le mît eu état de la soutenir., en votant des secours 
proportionnés aux dépenses qu’exigeaient une,(loUe 
de 90 voiles et une armée de 3 o,ooo hommes au 
moins ; il ajouta que ces considératious..ravaient 
déterminé à rappeler ses troupes dn service de 
France. 

*' •• • 

Les conununes étaient convaincues que le roi , en 

déclarant la guerre à la France, pourrait néanmoins, 
quand il lui plairait , terminer les négociatious pan 
' la paix , soupçonnant qu’aussitôt qu’il aurait obtenu 
Jdes subsides considérables , il s’empresserait de faire 
la paix , pour employer à une autre . destination 
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les fonds qu'il aurait obtenus , ainsi qu’il l’avait 
déjà fait en pareilles circonstances , elles votèrent 
en conséquence une adresse , tendante à prier 
sa majesté de n’entrer en aucun traité avec la 
France , jusqu’à ce que cette puissance fut ramenée 
au même étal où la paix des Pyrénées l’avait placée; 
de rompre toute liaison avec elle , et d’engager ses 
alliés à prendre le même parti, promeltanl qu’aus- 
sitôt que sa majesté daignerait commuuit^uer à ses 
fidèles communes les traités d’alliances qu’elle au- 
rait conclus à cet effet , elles s’empresseraient de 
lui accorder tous les secours nécessaires pour sou- 
tenir la guerre et pour la terminer par une paix 
‘solide. 

Charles , extrêmement embaiTassé par cette 
adresse , t^ul recours à ses moyens ondiuaires et 
reprocha sévèrement tux communes l’atteinte niani- v 
feste qu’elles portaient à la prérogative royale; mais 
elles ne voulurent s’engager à accorder aucun sub- 
side', qu’autant que la gueiTe contre la France se- 
rait poursuivie : elles avaient déjà voté , au com- 
m'encement de celle session, Sojooo liv. pour la cé- 
lébration solennelle des funérailles de Charles I".,' 
et pour ériger un monument à sa mémoire ; mais 
^ou cadavre , enterré dans la chapelfe de Windsor, 
neput jamais être retrouvé, et une partie de la somme 
-fut employée à élever la statue équèStre de ce 
monarque , qu’ou’voit à la place de Charing-Cross. 

Les débats contre les ministres s'échaufferend 't 
beaucoup dans la chambre des communes, et plu- 
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sieurs motions violentes contre eux ne furent re- 
jetées qu’à une très faible majorité. Un jour fut 
fixé pour considérer l’état du royaume, relative- 
ment au papisme , et la chambre basse alla jusqu’à 
voter que , quelle que fût l’urgeuce des circons- 
tances qui pouvaient se présenter , elle n’impose- 
rait aucune nouvelle charge sur le peuple, avant 
d'être pleinement rassurée sur l’influence du parti 
catholique. Cette délibération irrita vivement le roi, 
qui commença à soupçonner que quelque dange- 
reux projet éclaterait aussitôt qu’il aurait acquiescé 
aux demandes des communes. 

Pendant ces débats, Louis ouvrit la campagne 
au commencement du printemps , et après avoir 
menacé Luxembourg , Mons et INamur, il assiégea 
Gand et Ypres , et s’en rendit maître au bout de 
quelques semaines. Charles commença alors à lever 
des troupes; et telle était l’ardeur des Anglais pour 
une guerre contre la France, qu’une armée de plus 
de 20,000 hommes fut complétée dans moins d’uu 
mois. Le duc de Monmouth fut envoyé avec 3 ooo 
hommes pour défendre Ostende; une flotte fut équ i pée 
avec la plus grande diligence, et une quadruple al- 
liance fut projetée entre l’Angleterre, la Hollande , 
l’empereur et l’Espagne. Mais une adresse violente 
de la chambre basse modéra suintement la vigueur 
de ces résolutions. Elle demandait d’être instruite 
des mesures prises par le roi , le suppliant d’éloi- 
gner ses mauvais conseils , et particulièrement leduc 
de liauderdalc , sur le renvoi duquel elle insistait 
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très fortement. Le roL répondit que cette adresse 
était si extravagante , qu’il ne se presserait pas de 
faire à la chambre la réponse qu’elle méritait, et il 
commença de nouveau à prêter l’oreille aux pro- 
positions de Louis , qui lui offrait des sommes con- 
sidérables , s’il voulait consentir que la France fit 
une paix avantageuse avec les alliés. Il y avait ce- 
pendant dans ces propositions un article dont le 
roi fut si irrité, qu’il dit qu’il ne l’oublierait de 
sa vie. Louis exigeait comme un préalable à tout 
envoi de fonds de sa part , que le roi s’engageât à 
n’avoir jamais sur pied en Angleterre plus de 8000 
hommes de troupes. Charles s’écria avec son juron 
ordinaire Jish ) : « Est-ce ainsi que mon frère 

» de France prétend en user avec moi ? Es^-ce à 
» cela que se réduisent toutes ses promesses de me 
» rendre maître absolu de mes sujets, et croit-il que 
» je puisse y parvenir avec 8000 hommes ? » 

Dans le même temps, l’ambassadeur de Hollande 
à Tiimègue reçut ordre de se rendre à Gand auprès 
du roi de France, pour y convenir des conditions 
d’un traité général,, ou d’une trêve actuelle de six 
semaines. Suivant les conditions qui furent con- 
venues, six villes, dont quelques-unes étaient peu 
importantes, devaient être rendues à l’Espagne; 
mais Ypres, Condé , Valenciennes , Tournai , qui 
composaient la principale défense de cette fron- 
tière, devaient rester à la France. 

Cette nouvelle excita en Angleterre de violents 
murmures et des plaintes contre le roi qui , crai- 
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gnant de perdre l'afTection de ses sujets et les consé^ 
quences qui pouvaient eu résulter, commença à 
désirer sincèrement la guerre comme uu moyen 
de regagner sa popularité. 11 dépêcha aussitôt 
Temple , pour concerter avec les Etats-Généraux 
de vigoureuses mesures contre la France. Ce mi- 
nistre conclut un traité par lequel Louis devait 
être obligé de déclarer qu’il évacuerait dans seize 
jours les six villes qui devaient être rendues aux 
Espagnols ; eu cas de refus, la Hollande s’obligeait 
à continuer la guerre , et l’Angleterre à la déclarer 
à la France , . conjointement avec toutes les puis- 
sances . alliées. Mais au lieu.de seconder ces me-' 
sures , les communes , influencées par les intrigùes 
de Barillon', et par leurs .anciennes métiancesà l’é- 
gard du roi, votèrent le licenciement immédiat de 
l’armée.' ^ 

Charles représenta , par un message , le danger 
de désarmer avant que la paix ne fût conclue, et 
l’impossibilité . où.il était de rappeler honorablement 
ses troupes des villes de la Flandre qui avaient 
été mises sous sa protection , et qui , dans ce mo- 
ment, n’avaient pas d’autre moyen de défense. Les 
communes consentirent à prolonger le délai rela- 
tivement à ces forces. . > 

Le dernier des seize- jours accordés an roi de 
France pour faire connaître ses* intentions ,"‘relati- * 

vemenlaiix places dé la Flandre qui, devaient être 
rendues à l’Espagne , les ambassadeurs français*'^ 
qui étaient à nimègûe, vinrent 4rouver le pléai- 

* y 
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polenliaire hollandais , et lui dirent qu’ils avaient 
reçu ordre de consentir à l’évacuation de ces villes, 
et de conclure et signer immédiatement la paix. 
Le traité fut rédigé sur-le-champ et signé le pre- 
mier d’août par les ministres de France et de Hol- 
lande. Par ce traité , la France était maintenue en 
possession de la Franche-Comté, ainsi que des villes 
de Cambrai, Aire, St.-Omer, Valenciennes, Tour- 
nai , Ypres, Bouchain , Cassel , etc. , et elle ne ren- 
dait à l’Espagne que Charleroi , Courirai , Oude- 
narde, Ath, Gand elLimbuurg. 

Les ambassadeurs des alliés se récrièrent haute- 
ment contre ce traité , et on espérait quedes Etats- 
Généraux désavoueraient leur plénipotentiaire, et re- 
commenceraient la guerre. Le prince d’Orange, pour 
les entraîner à prendre ce parti , attaqua l’armée 
française près de Mons^ après la signature du traité, 
et remporta quelques avantages sur le maréchal de 
Luxembourg , qui , se reposant sur la foi de ce 
traité, regardait la guerre comme. finie. Mais, quoi- 
que cette circonstance concourût avec les sollicita- 
tions de Charles, qui paraissait alors résolu à faire 
la guerre à la France, elle ii’empécha pas les Etats- 
Généraux de ratifier le traité dcNimègue; les autres 
puissances y accédèrent , quoique avec ré|mgnaoce, 
et la paix fut ainsi rendue à l’Europe. Mais un es- 
prit général d’indignation s’éleva parmi les Anglais 
contre leur souverain, dont'l’insouciaUce et l’ir- 
**i'ésolution'' avaient laissé faire à Louis des acquisi- 
tions si importantes. 
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La sanction royale étant donnée au bill qui ac- 
cordait 600,000 liv. pour le licenciement de l’armée, 
à l’acte qui ordonnait que les morts seraient en- 
sevelis dans un suaire de laine, et n quelques autres 
actes , le parlement fut prorogé jusqu’au premier 
août, mais il ne fut assemblé que le 21 octobre. 
0 L’Ecosse n’était rien moins 
époque ; les conventicules se multipliaient dans 
l’Ouest, les querelles de religion s’échauffaient j et 
le clergé de l’église anglicane ctîfît souvent insulté. 
Pour réprimer les progrès de l’esprit de presbyté- 
ÿl'ianisme, un parlement avait été assemblé à Edim- 
bourg en 1669 , et le duc de Lauderdàle y avait 
été envoyé en qualité de commissaire du roi. Il 
eut assez d’influence pour faire passer 'deux actes 
d’une grande importance ; l’un déclarait que le ré- 
glement de tout ce qui concernait le gouvernement 
extérieur de l’Eglise était un droit de la couronne; 
que tout ce qi^ avait rappoÉ» aux assefmblées ec- 
clésiastiques ,'^x instituteurs et aux personnes fen 
général, devait être déterminé d’après lés instruc- 
tions que le roi enverrait à son conseil privé; l’autre 
acte était relatif à da milice que le roi avait établie 
de sa'seule autorité, deux ans auparavant, pour 
remplacer- l’armée qui avait été licenciée. Cet acte 
Axait le nombre de la milice à 22,000 hotnmes qui 
^devaient êti-e toujours en armes et l’égulièreftenl 
disciplinés, et annonçait que ces troupes seraient 
toujours prêtes à marcher en Angleterre, en Irlande, 
ou dans toute autre partie des domaines du roi. 


que tranquille à cette 
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dans tous les cas quelconques où l’autorité , la puis- 
sauce ou la dignité royale seraient intéressées , et 
qu’elles recevraient les ordres, non de sa majesté 
elle-même , mais du conseil privé d’Ecosse, où Lau- 
derdale fut élevé par degrés à la dignité de pre-r 
raier ministre,. ou plutôt de ministre unique. L’in- 
justice, la violence et la tyrannie de son adminis- 
tration , principalement à l’égai-d des covenan- 
taires, excitèrent contre lui un parti puissant, dont 
le duc Haïuillon était le clief ; mais, malgré ses 
représentations , Charles maintint l’autorité de Lai|- 
derdale. . j i ^ 

Les rigueurs ■ exercées contre les couvçpticule| 
n’avaient fait qu’augmenter Ig, zèle de ceux qui 
les fréquentaient. Ces assemblées étant très nom- 
breuses dans les comtés de l’Ouest , Lauderdale et 
le conseil privé y envoyèrent des bandes de mon- 
tagnards exercées au meurtre et au pillage;, le sang 
et la, dévastation signalaient partout leurs traces. 
Plusieurs plaintes en furent portées au roi , qui or- 
donna qu’on mit plus de modération dans ces pour- 
suites mais on rapporte qu’il fit en même temps 
l’observation suivante : « quoique Lauderdale pa- 
i» raisse s’étre porté à ^quelques actes répréheu- 
>y sibles contre les Ecossais , je ne vois pas que dans 
n aucun cas il ait agi contre mes intérêts. » C’était 
convenir assez clairement que ses intérêts n’étaient 
rien moins qu’étrangers à l’injustice , à la violence 
et à la tyrannie. 

Les propos et la conduite du roi augmentaient 
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chaque jour les préventions qui existaient géné- 
ralement contre lui ; on supposait que le pouvoir 
arbitraire et le papisme étaient le but de tous ses 
projets ; la moindre rumeur suflisait pour alarmer 
la nation, convaincue que ses ennemis étaient dans 
son sein , et qu’ils possédaient exclusivement la con- 
fiance du roi : on suspectait l’existence de projets 
mystérieux de la nature la plus coupable. Dans cet 
état de délire, d’irritation et d’antipathie pour le 
papisme , les bruits d’un complot vinrent frap- 
per tout-à-coup les oreilles du peuple, et l’épou- 
vantèrent à un tel point, que le sens commun perdit 
toute influence sur lui. Cette disposition des esprits 
explique la rapidité inconcevable avec laquelle se 
répandirent et s’accréditèrent les rapports de la 
prétendue consi>iration imaginée par Tongue et 
Oates. Quoiqu’elle soit dégoûtante dans tous ses 
détails, par l’évidence de leur fausseté et de leur 
absurdité, elle a eu des suites si criminelles ,* et 
a fait tant de bruit , sous le nom de complot 
papiste , que , dans l’abrégé le plus concis de l’his- 
toire du temps , on ne pourrait pas se dispenser 
d’en donner une idée, sans commettre une omis- 
sion essentielle. 

Le 1 2 août , un a^iothicaire nommé Kirby s’ap- 
procha du roi, qui se promenait dans le parc, et 
lui dit : « Sire , rapprochez vous de votre compagnie , 
» vos ennemis ont le projet d’attenter 4 votre vie, 
>> et pourraient tirer sur vous dans cette allée. » 
Interrogé sur ces paroles , il répondit que deux 
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hommes , nommés Grove et Pickering , avaient pris 
l’engagement de tirer sur le roi , et sir George 
Wakeman, médecin de la reine, celai de l’empoi- 
sonner. 11 en avait été informé , dit-il , par le doc- 
teur Tongue , théologien intrigant et brouillon. 
Tongue déclara que l’écrit qui contenait ces détails 
avait été jeté clandestinement sous sa porte, qu’il 
n’en connaissait pas positivement l’auteur , mais 
qu’il le soupçonnait. Il rapporta quelques jours 
après que ses soupçons s’étaient trouvés fondés; 
que l’auteur de cet écrit était convenu de tout, 
qu’il lui avait donné des renseignemeuts plus dé- 
taillés sur la conspiration , mais qu’il désirât que 
son nom ne fût pas connu , dans la crainte que 
les papistes ne le fissent assassiner. 

D’après le témoignage de Tongne , l’assassinat 
du roi , le renversement de la religion protestante 
et du gouvernement étaient le but de celte conspi- 
ration; mais ses réponses évasives, ses contradic- 
tions et la manière mystérieuse et pleine d’artifice 
dont il faisait ses rapports , les rendaient si sus- 
pects, que sa majesté en conclut que tout« cette 
affaire n’était qu’une imposture, et les choses en 
seraient probablement restées là, si le duc d’York, 
apprenant que le nom de son confesseur se trou- 
vait mêlé dans ces récits , n’eût pas insisté à de- 
mander que le conseil en prît connaissance. On fit 
chercher Riiby et Tongue , et on trouva qu’ils 
logeaient avecTitus Oatcs, qui avait donnéàTougue 
les premiers renseignements sur la conspiration. 
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Oates affirma qu'il était devenu suspect aux jésuites , 
qu’il avait reçu un soufflet et trois coups de bâ- 
ton du provincial de cet ordre, pour avoir révélé 
leur conspiration , et qu’ayant découvert par des 
demi-mots qu’il avait enteudus, que leur intention 
était de le punir plus sévèrement, il s’était enfui 
pour se cacher. Avant de se rendre au conseil , il 
jugea à propos d’aller avec ses' deux compagnons 
chez sir Edmunds-Bury Godfrey , juge de paix 
actif et très connu, et fit devant lui sa déposition 
sur tous les articles de la conspiration. Cette dé- 
position portait en substance : 

« Que le pape s’étantarrogé la souveraineté d’Ân- 
» gleterre et d’Irlande, à raison de l’hérésie du 
» prince et de la nation, avait jugé à propos dé 
» déléguer cette puissance suprême à la société des 
» jésuites, dont le général avait nommé, par des 
» commissions, à tous les principaux emplois civils 
»> et militaires. Lord Arundel était créé chancelier, 
» lord Powis , trésorier, sir Guillaume Godolphin, 
» gai de du sceau privé, Coleman, secrétaire d’état, 
» Langhorn , procureur général , lord Bellasis , 
» général de l’armée du pape , lord Peters , 
» lieutenant - général , lord Stafford , trésorier 
» de l’armée ; et des commissions inférieures , si- 
>» gnées par le provincial des jésuites , étaient dis- 
» trihnées dans toute l’Angleterre. Toutes les di- 
>» gnités de l’Eglise étaient remplies en grande partie 
» par des Espagnols et autres étrangers. Le roi 
était condamné à mort par un conseil de jésuites; 
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» 1 5,000 liv. étaient promises à sir George Wake- 
» man, médecin de la reine, pour l'empoisonner, 
» et 5ooo liv. lui avaient été payées d’avance. En 
» cas que ce moyen vînt à manquer, les jésuites 
» s’étaient assurés de quatre autres scélérats , 
» à raison de vingt guinées par tète , qui de- 
« vaicnt poignarder le roi à Windsor ; et le mes- 
» sager chargé de leur porter cet ordre, avait reçu 
» une giiinée de Coleman, secrétaire de la feue du- 
» chesse d’York , pour bâter sa marche ; Grove et 
» Pickering étaient aussi employés pour tirer sur 
» le roi avec des balles d’argent ; le premier devait 
» recevoir i5oo liv.; le second étant plus pieux., de- 
» vait recevoir en récompense 3o,ooo messes, qui, 
» à raison d’un sheling la pièce , équivalaient à 
» la même somme. Pickering aurait déjà rempli 
» sa promesse si, une fois* la pierre, et une autre 
» fois l’amorce n’élaieul pas tombées de. son pis- 
» tolet. Le jésuite Toniers avait payé un poignard 
» dix sbelings , et ne le trouvait pas cher , consi- 
» déranl qu’il était destiné à tuer le roi. Des lettres 
» de souscription étaieut répandues parmi les ca- 
» tboliques dans toute l'Angleterre, pour lever une 
» somme pour la même destination. Le père le Sbée 
» ( car c’est ainsi que le déposant appelait le pè^ 
a la Chaise , confesseur du roi de France ) , avait 
» consigné une somme considérable à Londres, pour 
» être payée à quiconque la mériterait par cct as* 
» sassinat. Un provincial des jésuites avait promis 
M une semblable libéralité. Le prieur des bénédictins 
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»» était disposé à aller jusqu’à 6000 liv. ; les domi- 
» uicaias approuvaieut le projet , mais alléguaient 
» leur pauvreté. Cinquante jésuites au moins s’é- 
» taient réunis, dans le mois de mai dernier , à la 
» taverne du Cheval-Blanc, et avaient unanimement 
» voté la mort du roi. Oates était employé à porter 
» des lettres et billets tendants tous à ce même but. 
» Il porta même d’une société à une autre un écrit 
» où la résolution de commettre cet attentat était 
«formellement exprimée, et toutes les personnes 
» qui composaient ces sociétés le signèrent. Il avait 
« été parié 100 liv. que le roi ne mangerait plus 
>> de pâtés de Noël, et la son^me pariée avait été 
» consignée. En un mot , et pour se servir des ex- 
« pressions d’un jésuite, il était décidé que si le 
« roi ne voulait pas devenir R. C. ( roman catholic')^ 
» il ne serait plus C. R. ( Charles rex ). Le fameux 
» incendie de Londres avait été causé par les jé- 
» suites, qui y avaient employé 80 ou 84 personnes 
» et 700 grenades ; mais qu’ils avaient été amplement 
« dédommagés de cette dépense, par le pillage des 
« effets qu’ils àyaient sauvés du feu , et qui leur 
» avaient produit 14,000 liv. Ils avaient aussi mis 
» le feu à Southwark, et à Sl.- Margaret’s-hill, où 
« ils avaient volé des effets de la valeur de 2000 liv.; 
» et toutes les principales villes d’Angleterre de- 
valent être incendiées de la même manière. Un 
» modèle en carton pour diriger l’exécution d’un 
*» nouvel jncendie de la ville de Londres était déjà 
>> prêt; les différents points où le feu devait com- 
ly/ 16 
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» mencer y étaient marqués , et l’ensemble du plan 
• » d’opérations était concerté si complètement , que 
>i des précautions étaient prises pour varier les 
» moyens d’exécution suivant la variation des 
» vents. Les jésuites appelaient familièremeut 
» eiitr’eux les grenades des pillules de moutarde 
Vide Tewksbury y et disaient qu’elles contenaient 
» ime sauce très piquante. Il y avait à Londres 
» 20,000 catholiques qui se lèveraient en moins 
» de 24 heures , et pourraient aisément , disait le jé- 
» suite Jennison, couper la gorge à 100,000 pro- 
» testants. Eu Ecosse , 8000 catholiques étaient coA- 
» venus de prendre ^es armes. En Irlande, Ormond 
» devait être assassiné par quatre jésuites, et 40,000 
» billets noirs étaient déjà prêts pour le massacre 
» de tous les protestants. Coleman avait envoyé 
» 200,000 liv. pour exciter cette révolte, et le roi de 
» France devait envoyer une armée considérable 
» dans cette ile. Plusieurs auteurs qui avaient écrit 
»> contre les pa^ristes étaient particulièrement notés 
» pour être assassinés. Lorsrpie tous ces attentats 
» seraient consommés , la couronne devait être 
» offerte au duc d’York , aux conditions suivantes: 
qu'il la recevrait comme un présent du pape; qu’il 
$ » Confirmerait toutes les commissions données par 

» sa sainteté pour les offices et emplois; qu’il ra- 
)) tifierait tout ce qui s’était passé , en faisant grâce 
» aux assassins de son frère, et du peuple , et qu’il 
« consentirait à l’entière extirpation de la religion 
n protestante. S’il refusait d’accepter ces conditions , 
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>» il (levait être Ini-méme assassiné ou empoisonné 
» immédiatement. Il faut que Jacques aille au 
>» étaient les expres'sions attribuées par Oales 

» aux jésuites. » < 

Oates , dénonciateur et témoin unique de cet 
hori ible complot imputé aux papistes , élait lui- 
méme le plus infâme des hommes. Il avait été con- 
damné comme parjure, et avait trouvé le moyen 
de s’échapjwr; il avait été ensuite chapelain d’un 
vaisseau, et en avait été honteusement chassé pour 
quelque crime contre nature, alors il s’était fait 
catholique; mais bientôt après il s’était vanté que 
sa conversion n’avai^ été qu’un prétexte pour être 
initié dans les secrets de celte secte, et les trahir. 
11 fut envoyé au collège des jésuites de Sl.-Oiner, 
d’où il fut dépéché <m Espagne pour quelque com- 
mission. A son retour, les jésuites, dégoûtés de leur 
nouveau converti , finirent par le renvoyer. Le ca- 
ractère et la pénurie de ce scélérat étant ainsi cons- 
tatés, il é'st plus que probable que sa misère et 
son ressemiment contre les jésuites le portèrent à 
imaginer ct combiner avec Tongue le complot dont 
il les accusa. Lorsqu’il fut interrogé devant le con- 
seil, il dit qu’étant en Espagne, il avait été pré-‘ 
senlé à don Juan , qui avait promis des secours con- 
sidérables pour l’exécution^ des desseins des catho- 
liques. Le roi lui ayant demandé quelle espèce 
d’homme était don Juan, il répondit que c'était un 
grand hontme ùiaigre, ce que sa majesté ^vait trè* 
*-'bien être contraire ù la vérité. Quoiqu’il prétendit 
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être intimement lié avec Coleman , il ne le reconnut 
pas lors qu’il fut placé près de lui, et tomba dans 
la même erreur à l'égard de W akeman , donnant 
pour excuse que sa vue était mauvaise à la lumière 
des chandelles. 

Malgré ces objections , ce complot excita bien- 
tôt une terreur générale. Le trésorier Danby , qui 
tenait.au parti de la cour opposé aux Français et 
aux’catboliques, parvint, par ses suggestions, à 
faire décerner un décret de prise -de-corps pour 
l’arrestation de Coleman et la saisie de ses papiers. 
Daus les années ib'74, ibyS, et une partie de l’an- 
née 1676 , Coleman avait été en correspondance 
avec ■'le père La Chaise, avec le nonne du pape 
à Bruxelles, et avec d’autres catholiques étrangers; 
et entraîné comme il l’était par un zèle ardent et 
fougueux , il s’exprimait dans ses lettres avec beau- 
coup de violence et d’indiscrétion, h ]Nous sommes 
» engagés ici daus une entreprise d’une grande 
» importance , disait-il dans une de ses lettres au 
» père La Chaise ; il ne s’agit pas moins en effet 
» que de la conversion de trois royaumes , et peut- 
» être d’anéantir par là une hérésie pestilentielle 
• qui a long-temps infecté une grande partie de ce 
» monde septentrional : depuis le temps de la reine 
»> Marie, on n’eût jamais autant d’espérance de 
» succès que nous en avons aujourd’hui. Dieu nous 
» a donné un prince ( parlant du duc d’York ) , de- 
>» venu pour ainsi_dire par miracle, ambitieux d’être 
» l’auteur et l’instrument d’une entreprise aussi glo- < 
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» rieuse; mais l’opposition c|ue nous sommes sûrs 
» d’éprouver parait aussi devoir être foruiidable ; 
» ainsi , il nous importe beaucoup d’obtenir toute 
» l’assistance et tous les secours possibles. » 
Coleman disait, dans une autre lettre : Le roi 

♦♦ lui-même penche toujours en faveur des catho- 
» liques , quand il le peut saus aucun risque. Il 
» n’est rien qu’on ne lui persuade avec de l’argent; 
M ce métal a sur lui un pouvoir si absolu , qu’il ne 
» peut pas y résister. La logique qui a l’argent pour 
» base , a plus de puissance dans notre cour qu’au- 
» cune autre espèce d’arguments. » 

Il proposait en conséquence au père La Chaise, 
que Louis XIV envoyât 3oo,ooo liv. , à condition 
que le parlement serait dissous', mesure à laquelle 
il assurait que le roi serait naturellement assez porté, 
s’il n’espérait pas d’obtenir des subsides de cette 
assemblée. 

Lorsque ces lettres furent connues, elles aug- 
mentèrent la terreur panique qui s’était déjà em- 
* parée de toute la nation. Le complot d’Oates et celui 
^ de Coleman, quoique antérieur de plus de deuvans, 
Airent généralement confondus ensemble , et les 
preuves de ce dernier étant incontestables, firent 
croire au premier; d’un autre côté, l’assassinat du 
magistrat Godfrey , qui avaic reçu la ' déposition 
d’Oates , survenant dans cette circonstance , ne 
laissa plus de doutes scûr la vérité de cette déposi- 
tion , ni sur les horribles desseins attribués a.ux 
catholiqnes.% On 'crut Ipercevoir au cou de God- 
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frey des indices qu’il était mort étranglé et quelques 
contusions sur sa poitrine*, son épée était encore 
enfoncée dans son corps ; mais comme il sortit peu 
de sang quand ou la retira, on en conclut qu’il eu 
avait été. percé après sa mort, et par conséquent 
qu’il ne s’était pas tué lui-méme. Son cadavre fut 
transiM>rté à la cité, accompagné par une foule 
immense; il fut publiquement.exposé dans les rues, 
çt examiné par des gens de toutes les classes. Le 
roi donna une proclamation qui assurait le pardon 
et une récompense de 600 liv..,à quiconque dé- 
couvrirait les auteurs de l’assassinat de Godfrev. 
Cet encouragement fit bientôt paraître de nouveaux 
témoins ; le plus remarquable par ses déclarations •• 
étai^ Guillaume fiedloe , scélérat encore plus in>^ 
fAine qu’Oa^s. 11 était né dans la plus basse classe, 
ava|jt_ voyagé ^ans plusieurs parties de l'Europe, 
sous des noms supposés , se faisant passer souvent 
pour qn homme de qualité, et^vait été noté pour 
plusieurs escroqueries, et même pour des vols, . au 
Lorsque Bedloe parut dev^pt lé conseil, il ne * 
parla que de l’assassinat de Godfrey , qu’il dit avoir 
été commis dans l’hôtel de Somerset qu’babitait la*^ 
reine, par des |>apistcs dont quelques-uns étaient 
attachés au service de sa majesté. Il nia entièrement 
qu’il eût aucune liaison avec Oates, et qu’il eût 
aucune connaissance du complot. Le jour suivant , 
lorsqu’il subit un nouvel inlerrogatoh e, il se l avisa, 
et donna un compte détaillé du complot qu’il fit 
cadrer, autant'qu’il le putj avec le récit d’Oeles^ 
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qui avait été publié, et auquel il ajouta quelques 
autres circoustances eucore plus effroyables. U dit 
« que dix illille hommes partis de Flandre devaient 
» rlébarquer i Burlington-Bay , et s’emparer aussitôt 
» de Hull; que des forces parties de Brest devaient 
«surprendre les îles de Jersey et Guernesey, et 
« qu'une Hotte française avait croisé l’été dernier 
» dans la Manche pour secouder cette lenlative; que 
« les lords Powis et Peters devaient lever dans le 
« comté de Radnor une armée à laquelle une autre 
«devait se joindre, composée de vingt ou trente 
« mille religieux et pèlerins qui devaient partir de 

Saint-JacqueS'de-Compostelle en E'spagne, et dé- 
« barquer à Milford Haven j qu’il y avait 40,000 h. 
« prêts à Londres, indépendamment de ceux qui, 
« à la première alarme, devaient se placer à la porte 
« de tous les cabarets pour assassiner les soldats 
» à mesure ffu’ils sortiraient de leurs quartiers; que 
» lord Stafford , Coleman et le père Ireland avaient 
« assez d’argent pour défrayer les dépensés de tous 
«ces armements; que lui-même (Bedloe), sup- 
« posé capable d’assassiner un homme qaelcou'que , 
« devait recevoir en rééompense une somme de 
« 4000 livres, une commission de lord Bellasîs et 
«la bénédiction du pape; que le roi devait être 
« assassiné; que tous les protestants qui ne se con- 
« vertiraient p;is de bonne foi seraient massacrés. « 
Dans un autre interrogatoire, en présence des com- 
munes, Bedloe„ajouta cpie les lords Carrington et 
Brudenel étaient engagés dans la conspu’atiou , et 

V 
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devaient lever des hommes et de l’argent contre le 
gouvernement. Ces scélérats, encourages de plus 
eu plus par les progrès du délire général* poussaient 
1 audace jusqu à affirmer, contre la teneur de leurs 
précédentes déclarations, que la reine elle-même 
était entrée dans le complot formé contre la vie de 
son mari. 

Telles étaient les principales circonstances et les 
seules preuves de cette conspiration imaginaire si 
long-temps appelée l'horrible complot papiste , 
« dans lequel, comme l’observe M. Fox, des té- 
» moins si méprisables, que leurs dépositions eussent 
» été inadmissibles dans la cause la plus insignifiante 
» et sur les moindres circonstances, affirmèrent des 
» faits si improbables , ou plutôt si évidemment 
» impossibles, qu’eussenl-ils été attestés par Caton 
>» lui-même, on n’aurait pas dû y croire ; et ce fut 
» néanmoins sur ces seules dépositions qu’un grand 
» nombre de personnes innocentes furent condam- 
» nées à mort et exécutées , et qué plusieurs pairs 
» furent emprisonnés. » Ce complot était horrible , 
sans doute, non seulement sous ce rapport, mais 
comme un des exemples les plus déplorables et les 
plus révoltants du degré de stupidité et de délire 
auquel la pauvre espèce humaine peut être entraî- 
née par la violence de ces passions , de ces préven- 
tions, de ces terreurs paniques , etc. , etc. , qui 
trop souvent dégradent l’homme au-dessous de la 
brute que ne souillent jamais d’aussi honteuses atro- 
cités. « Les accusateurs, procureurs et avocats- 

» 
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» généraux, conlinue M. Fox, poursuivirent cés 
« accusations avec toute la fureur à laquelle ou 
» pouvait s’attendre dans de pareilles circonstances; 

- » les jurés partagèrent naturellement la frénésie qui 
» égarait la nation; et les juges eux-mêmes, dont 
» le devoir était de les exhorter à se tenir en garde 
» contre de pareilles impressions , firent scandaleu- 
» senient tout ce qu’ils purent pour confirmer leurs 
» préjugéset pourenflammerleurspa.ssions(/y/j^o;y • 

» of the early part of the reign of Jamcs*ll , intro- 
yy duc tory chapter^. 

Quoique le roi fût loin d’être un bon mari, il 
u’hésita pas à protéger la reine injustement accusée, 
contre l’animosité et la fureur de la nation. « Us 
» croient, dit-il , que je voudrais me remarier; mais 
yy quand cela serait, je ne souffrirai pas qu’ou ou- 
» trage une femme innocente, yy 

Pendant ce délire général , qui dura près d’une 
année, le parlement passa un Bill portant que la 
milice régulière serait sous les armes six semaines 
tous les ans. Charles nefusa sa sanction à ce bill , et 
déclara qu’il ne se départirait pas ainsi de la puis- 
sance de l’épée, ne fût-ce que pour une demi-heure. 

Les communes furent si mécontentes de cette ré- i 

ponse, qu’elles volèrent sur-le-champ que les 

troupes levées seraient licenciées ; elles votèrent eu ‘ 

même temps les fonds nécessaires à cet effet; et, non 

contentes d’en déterminer l’emploi par les clauses 

les plus strictes , elles ordonnèrent qu’ils seraient 

versés, non à l’échiquier, mais à la chambre de 
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Londres. La chambre des pairs fut arrêtée par une 
clause aussi extraordinaire, et par ce moyen, le hill 
resta en suspens. 

^ A celte même époque, Montague, membre delà 
chambre des communes, qui avait été ambassadeur 
à Paris, eut la bassesse de produire à la chambre une 
lettre du '"trésorier Danby qui, entr’autres détails, 
contenait, relativement aux négociations de ^i- 
.niègue, le passage suivant : a Dans le cas où les 
» conditioAs de paix seraient acceptées, le roi s’at- 
» tend à recevoir annuellement six raillions de livres 
» pendant trois ans à dater du jour où cet accord 
» sera signé entre sa majesté et le roi de France, 
» parce qu’il s’écoulera probablement deux ou trois 
» ans avant que le parlement soitd’liuraeur à lui ac- 
» corder aucun subside,s’il faitunepaix quelconque 
» avec la,France ; et l’ambassadeur de cette cour ù 
» Londres est toujours convenu que telle serait la 
» somme accordée, mais non pour aussi long- 
» temps. » Danhy répugnait si fort à se mêler de 
cette négociation, que, pour le satisfaire, le roi 
écrii^it de sa main au bas de la lettre les motâ sui- 
vants : « Cette lettre est écrite,parmon ordre, C- R- » 
Elle ne fut pas plutôt lue, que les communes décré- 
tèrent Danby d’accusation ; mais les chefs d’accu- 
^tion étaient si irréguliers, que les pairs refusèrent 
d’ordonner l’arrestation de Danby. Les commune^ 
insistèrent, et une grande contestation était prête à 
s'élever entre Ws deux chambres, lorsque le roi pro- 
fita de cette 'occasion , d’abord, pour proroger, et 
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bientôt après pour dissoudre (le 3o décembre) ce 
long parlement qui avait siégé pendant tout le cours 
du règne de sa majesté, à l’exception d'une seule 
année , mais qui manifestait actuellement les 
sitions les plus inquiètes et les plus opiniâtres. 



1679. 

Les besoins du roi ne lui permirent pas de dif- 
férer même de deux, mois la convocation d’un nou- 
veau parlement : l’intérêt de la cour fut vainement 
déployé dans les élections avec moins de réserve que 
jamais. Ou était alors dans l’idée que la religion, la 
liberté, les propriétés et la vie même des citoyens 
étaient en danger, et qu’il n’y avait de sûreté à 
attendre que de. la vigilance du parlement. Les 
membres les plus violents de la dernière assemblée 
furent élus de nouveau, et on leur adjoignit des 
collègues du même caractère. Les presbytériens, 
surtout, signalèrent leur animosité invétérée contre' 
le papisme par leur activité et leurs succès dans les 
élections. Ce parti fût, dit-on, le premier dont les 
membres commencèrent à morceler leurs franches 
tenures pour augmenter le nombre des électeurs. . 

Charles, alauné de l’orage qui le menaçait, en- 
gagea le duc d’York à passer sur le continent poui^ 
prévenir tout nouveau soupçon sur l’inQu^noe des 
conseils papistes. Le prince y consentit; mais il exi- 
gea quq le roi lui donnât un ordre signé de lui, 
afin que son absence ne fût imputée à aucun sen- 
tiuient de crainte, ou regardée comme une preuve 
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qu’il était coupable ; il demanda aussi que, pour sa 
satisfaction et celle du public , sa majesté déclarât 
l’illégitimité du duc de Monmouth. , ’ 

J Jacques, duc de Monmouth, était (ils naturel du 
roi par Lucy Walters , et il était né dix ans avant la 
restauration. Sa bravoure , ses manières affables , sa 
générosité immodérée et les grâces de sa personne, 
lui avaient concilié l’affection du peuple. Elle devint 
encore plus vive en proportion de la haine univer- 
selle que le duc d’York avait encourue par son atta- 
chement à la religion catholique. Mais Monmouth 
était d'une capacité si médiocre , que , malgré sa 
popularité, il n’aurait jamais été dangereux, s’il ne 
s’était pas mis entièrement sous la direction dé Shaf- 
tesbury , qui le flattait de l’espérance de succéder 
à la couronne. L’histoire d’un contrat de mariage 
passé entre le roi et la mère de Montmouth , et 
gardé secrètement dans une certaine cassette noire, 
avait été Jnduslrieusement répandue et accréditée 
parmi le peuple. Charles , pour faire tomber ces 
propos'el dis^per les inquiétudes de son frère, nia 
en plein cotiseil l’existence d’aucune promesse de 
mariage faite à la mère de Monmouth , dont il dé- 
clara l’illégitimité. Charles , satisfait^ sur une de- 
mande aussi raisonnable , se rendit immédiatement 
à Bruxelles. • - 

Le roi ouvrit le nouveau parlement le Q mars , 
et les mauvaises dispositions des communes se ma- 
nifestèrent dès leurs premières démarçh*^. L’usa^ 
avait toujours été de consulter le désir du roi dans 
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l’éleclion de l’orateur de la chambre, et le long 
parlement lui-même avait cru devoir s’y conformer 
en 164t. En i566 , l’orateur avait dit à la reine Eli- 
sabeth que sa nomination serait insignifiante, si elle 
n’était pas approuvée par sa majesté. Dans le par- 
lement de i5g2 et iSgS, le même principe avait été 
avancé par l’orateur sir Edward Coke. Charles de- 
mandait actuellement que sir Thomas Mores fût 
nommé à cette place , mais elle fut immédiatement 
conférée par la chambre à Seymour, orateur du der- 
nier parlement. Le roi le rejeta , et orddnna aux 
communes de procéder à une nouvelle élection. 
Une vive contestation s’ensuivit. Il fut ordonné, par 
voie de c^ipromis , que les deux candidats seraient 
écartés. La nouvelle élection fut ratifiée par le roi. 
11 a toujours été entendu depuis , que le choix de 
l’orateur appartient à la chambre , mais que le roi 
conserve le pouvoir de rejeter toute personne qui lui 
est désagréable. 

L’accusation contre Danby fut immédiatement 
révoquée ; le roi lui avait accordé des lettres de 
grâce ; et , pour mettre le chaucelier à l’abri de 
toute attaque , il avait pris le sceau , et les avait 
scellées de sa propre main. Mais les communes 
prétendirent ([u’aucun pardon accordé par la cou- 
ronne ne pouvait être* opposé à un décret d’accn- 
sation prononcé par la chambre , et ne voulurent 
pas se contenter de l’offre que fit le roi de' des- 
tituer Danby de tous ses emplois , et de le bannir 
de la cour. Les pairs, appuyant les prétenlioos de 1a 
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chambre basse, ordonnèrent l’arrestation de Danby, 
et bientôt après , il fut étroitement renfermé à la 
Tour. r 

Sir Guillaume Temple, rappelé de son ambassade 
pour être un des secrétaires d’état , ne céda qu’avec 
beaucoup de difficulté auK instances que lut fit le 
roi à cette occasion , et en acceptant cette place , il 
résolut d’employer uniquement pour le service pu- 
blic la confiance dont son maître l'bonorait. Il re- 
présenta au roi que les inquiétudes de la nation 
étaient télles qu'on ne pouvait remédier au mal que 
par des moyens nouveaux et extraordinaires ; que , 
dans la disposition où le parlement était alors, lui 
accorder tout, ou lui refuser tout, était également 
dangereux pour la constitution et pour la tranquil- 
lité publique ; que si le roi voulait composer son con- 
^ seil de personnes qui eussent la confiance de la na- 
tion , il pourrait , d’après l’avis de paréils conseil- 
lers, rejeter en toute sûreté toutes les demandes 
déraisonnables, et que les chefs du parti populaire, , I 
flattés de la faveur du roi , modéreraient probable- 
ment la violence des mesures par lesquelles ils cher- 
chaient à captiver la multitude. . ^ 

Le roi n'hésita pas à adopter ces sages conseils, 
et dç concert avec Temple, il forma le plan d’un 
nouveau conseil privé ,'sans l’avis duquel il déclara ^ j 
qu’il ne prendrait à l’avenir auc\me mesure Tm|>or- 
tante.^'Ce conseil devait être composé de trente 
O membres , dont quinze seraient choisis parmi les 

principaux officiers de la couronne qu’on présu- • 
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niait devoir rester attaciiës au roi , et combattre les ’ 
prétentions exorbitantes des factieux. Les quinze , 
autres devaient être choisis parmi des homniesgéné- 
ralcment estimés, étrangers à la cour, ou parmi ceux 
qui avaient le plusde crédit dans les deux chambres. 

Le roi , eu nommant à ces places , remarqua avec 
grand plaisir que ses nouveaux conseillers possé* 
daient en terres, ou eu émoluments de leurs offices, 
un revenu, de 3oo,ooo livres par an , somme à peu 
près égale à la valeur des propriétés de tous les 
membres de la chambre des communes, contre la 
violence desquels le nouveau conseil devait pro- 
téger le trône. 

Cette mesure parut d’abord satisfaire le public. 
Les comtes d'Ëssex et de Snnderland , les vicomtes 
Halifax et Temple, foilmieut une espèce de bureau 
du conseil où tontes les affaires étaient d’abord 
préparées. Shafteshury fut nommé président de ce 
bureau , malgré l’avis de Temple , qui prévoyait le 
danger de confier aucune partie de l’administration 
publique à un homme d'un cai'actère aussi dange- 
reux. 11 arriva , en effet , que Shafteshury, voyant 
qu’il n’avait à la cour qu’une apparence de crédit, 
résolut de continuer d’adhérer pu parti populaire. 
Bientôt après l’établissement de ce nouveau conseil, 
jl fut voté unanimement , à la chambre des com- 
munes, que le duc d’York étant papiste , l’espérance 
de le voir succédei'ù la couronne avait puissamment 
encouragé les papistes dans leurs conspirations ac- 
tuelles contre le roi et contre la religion protestante. 
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Oa s’attendait à voir bientôt passer un bill par lequel 
^ ce prince serait exclu du trône. 

Le roi voulant prévenir cette mesure audacieuse, 
proposa au parlement quelques limitations qu'il an- 
nonça gracieusement en ces termes : « Pour vous 
« montrer que pendant que vous remplissez votre 
» tàcbe , mon temps n’est pas mal employé, et que 
» tout ce qui tend à conserver votre religion , et à 
» la protéger contre les événements qui peuvent 
» survenir , est l’objet constant de mes soins , j’ai 
» ordonné à mon chancelier de vous rendre compte 
» de quelques détails qui prouveront , je l’espère , 
» qu’en tout ce qui concerne la sûreté publique , 
» je ne serai pas devancé par votre zèle , mais que 
» je le guiderai. » 

Les limitations projetées cansistaient dans un plan 
d’après lequel la nation , à chaque nouveau règne, 
' était ^assurée d’avoir un parlement que le roi n’au- 
rait pas le pouvoir de dissoudre pendant un certain 
temps. Dans le cas où le nouveau roi serait catho- 
lique , il devait être déchu du droit de conférer au- 
cun bénéfice ecclésiastique; aucun membre du con- 
seil privé, aucun juge de la loi commune, ou en 
chancellerie, ne pouvait être institué , ou destitué, 
sans le consentement du parlement, et cette même 
précaution s’étendait à la partie militaire du gouver- 
nement , aux lords-lieutenants des comtés , à leurs 
sous-lieutenants, et à tous les officiers de la ma- 
rine. Le chancelier ajouta de son chef que si le par- 
lement, dans sa sagesse, imaginait quelque nouveau 
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moyen de pourvoir encore plu's efficacement ù la 
sûreté delà religion et de la liberté contre les entre» 
prises d’un successeur catholique , sans anéantir 
l'ordre de successicn , sa majesté n’hésiterait pas à 
l’adopter. 

Lorsque ces restrictions furent proposées au con- 
seil y Shafteshury les combattit comme insuffi»- 
santés , et soutint que la sûreté du royaume tenait 
entièrement à l’exclusion totale du duc d’York ; 
taudis que Temple trouvait au coptraire ces restric- 
tions si fortes, qu'elles tendaient à renverser la cons- 
titution , en ce que les entraves mises à l’autorité 
d’un roi catholique seraient par la suite très diffici- 
lement écartées par un roi protestant. 

.• L’opinion de Shafteshury fut entièrement adoptée 
par les communes» et elles passèrent un hill pour 
l’exclusion totale du duc d’York. Il y était déclaré 
qu’à la mort du roi , ou sur k)û abdication , la sou- 
veraineté serait dévolue à l’héritier le plus près du 
trône après le duc d’York ; que tous les actes dç 
royauté que ce prince exercerait audit cas » seraient 
non seulement nuis , mais réputés actes de trahi- 
son ; que s’il se permettait d’entrer dans les royaumes 
d’Angleterre ou d’Irlande , il serait réputé coupablo 
du même crime; et que tous ceux qui se déclare- 
raient en faveur de son titre , seraient punis comme 
traîtres et rebelles. Ce hill d'exclusion^l de bannis- , 
sement passa à la chambre basse*ÿ à une majorité de • 
soixante-dix-neuf voix, mais il fut rejeté parla 
.chambre des pairs. • 
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Le (lei’oitT parlement s'étult fort récrié sur la cor- 
ruption de scs membres;. Je même reproche fui re-- 
nouvelé dans cetle session par le'parli populaire , 
et il fui procédé à une encpiéle à cetle occaslou. Sir 
Etienne Fo\ , trésorier de l’armée, avoua à la 
chambre que neuf de ses membres recevaient des 
pensions monlaot en total à 3,400 livres ; et après 
des recherches rigoureuses faites par un comité se- 
cret, on découvrit huit pensionnaires de plus. Une 
somme d’environ 12,000 livres avait été de temps en 
temps c|nnnée ou prêtée à d’autres. L’inlluence de 
la couronne faisait alors tant d’ombrage aux com- 
munes , qu'il y fut proposé et lu deux fois, un bill 
qui excluait de la chambre basse tous ceux quif' 
exerçaient quelque emploi lucratif. Les communes 
votèrent aus^i , ((u’une armée permanente et les 
gardes (|ti roi étaient contraires à la loi, et incom- 
patibles avec l’entière >sùreté de la liberté et d’une 
consliluliun limitée. 

4 

Les emprisonnements arbitraires , employés plus 
ou moins fré(|uemment dau$ tous les autres gouver- 
nements de l’Europe , et même dans quelques mo- 
narchies limitées , sont sans doute des actes de des- 
potisme; par conséquent aucun pays où de pareils 
actes peuvent être exercés , ne peut se vanter de 
jouir d’une liberté civile aussi complète que celle 
qui existe en Angleterre depuis l’acte mémorable 
de Yhaheas corpus ^ qui fut passé dans" cette .^ses- 
sion. La grande charte avait posé la première pierre 
de celte base solide de la liberté; elle avait été 
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éteudue et renforcée par le Bill dès^ droits; mais 
d’autres mesures élaienl encore nécessaires pour la 
compléter, et ce But imporlant fut atteint par l’acte'^ 
A'Iiabeas corpus. 11 était défendu , par cet acte 
d’envoyer pereoune en prison au-delà des mers. Au- 
cun juge ne pouvait , sous de sévères peines , refu- 
ser à quelque prisonnier que ce fût , un writ à'iia- 
béas corpus , qui oBligeait le geôlier de repré- 
senter à la justice la personne du prisonnier , et 
de certiGer les causes de son arrestation et de son 
emprisonnement. Si le geôlier était à vingt milles de 
distance, il avait trois jours pour exécuter le writ 
et davantage éu proportion de soiî éloignement. Tout 
prisonnier devait être accusé dans le cours du pre- 
mier terme qui suivait son arrestation; si le juge ne 
trouvait pas qu’il y eût cause sufGsante pour pro- 
lo’nger sa dél'éution , il était oBligé d’ordonper soa 
élargissement; et aucun accnsé, élargi par ordre d’uu 
triBunal, ne pouvait être arrêté de nouveau pour la 
même offense. 

Malgré la nécessité de cette loi pour le maintien 
de la liBerté dans une monarcBie mixte, il faut 
convenir que dans quelques cas particuliers, sa 
stricte exécntio?i est très difGciie à concilier avec la 
sécurité qu’exige le maintien d’une police régulière 
dans l’état , et particulièrement dans les grandes 
vjlles. Il peut survenir aussi des circonstances' 
extraordinaires dans lesquelles il e?t aBsoliiment 
nécessaire de laisser à la couronne un ponvoir illi- 
mité pour la sûreté du gouvernement; mais la vjgi- 

17.. 
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lance du parlement et la responsabilité des fonc- 
tionnaires publics réduisent ces cas à quelques 
'exceptions inévitables qui tendent plutôt à confir- 
iner la loi générale qu’à l’affaiblir. Un premier 
ministre de France étant un jour dans son cabinet 
particulier , où il parlait d’affaires avec un gentil- 
homme, fut obligé de passer pour quelques minutes 
dans la pièce voisine. 11 s’aperçut en rentrant qu’il 
avait, par Inadvertance, laissé ouverte, sur son 
bureau, auprès duquel ce gentilhomme était assis, 
une instruction confidentielle sur une affaire d’état 
des plus importantes, dont le succès dépendait en- 
tièrement du secret. Sentant l’imprudence qu’il avait 
commise, et les dangereuses conséquences qui pou- 
vaient en résulter, il reprit sa conversation comme 
si de rien n’était; mais en même temps , il écrivit un 
mot à son secrétaire pour lui donner l’ordre défaire 
arrêter le gentilhomme aussitôt qu’il sortirait, et de . 
le faire conduire à la Bastille. Des ordres furent 
aussi adressés immédiatement au gouverneur de 
cette prison d’état pour lui enjoindre d’empêcher 
que le prisonnier ne parlât à qui que ce fut, mais 
de le traiter très poliment, de lui fournir tout ce 
qu’il pourrait désirer, et de l’assurer que sa déten- 4 
tion serait de courte durée, et ne ferait aucun tort 
à sa réputation. Quelques semaines après , il fut mis 
en liberté et mandé par le premier ministre qui, ' 
après les plus amples excuses sur son emprisonne-^ 
ment, l'informa très franchement des circonstances / 
qui l’avaient rendu nécessaire. Le gentilhomme fut 
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si flatté de l’accueil caressant et des excuses du pré- 
inier ministre, qu’il eut la bonne fol de lui avouer 
que s’il, s’était trouvé dans la même position que son 
excellence , il aurait agi de la même manière, ün 
ministre anglais aurait été obligé de solliciter auprès 
du parlement un acte de rémission pour couvnr une 
infraction aussi manifeste de la loi d'habeas corpus; 
mais comme elle était évidemment commandée par 
l’intérêt de l’état qui suspend toutes les lois, il est 
probable que cet acte de rémission lui aurait été 
accordé sans difficulté. 

La sanction die l’acte dihabeas corpus ne disposa 
pas plus favorablement les communes k l’égard des. 
demandes pécuniaires du roi; elles fondèrent, ai? 
contraire, principalement sur sa détresse i* leurs 
espérances d’obtenir la sanction du bill d’exclusion. 
L’accusation contre le comte Danby fut aussi re- 
prise avec une nouvelle vigueur. Les pairs fixèrent 
un jèur pour examiner la question*, et convinreirt 
d’entendre les avocats des deuil parties ; mais les 
communes ne voulant pas permettre que leurs pa- 
tentions fussent soumises à aucune discussion ni 
enquête, déclarèrent que quiconque s’aviserait de 
soutenir, sans leur permission, devant la cham- 
bre haute , la validité du pardon accordé à Danby, 
serait 'réputé 'traître aux libertés des commiiKTès 
d’An^eterre. Elles demandèrent aussi que les évê- 
.ques qu’elles savaient être dévoués A la cour fussent 
exclus comme n’ayant pas plus deffrôîfde voter sut 
le pardon de Danb}ri|fiè''stttJPai^^ti^on clle-méme. 
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• I.a cliainbre des pairs décida cependant que les 
évêques seraient admis à voter lorsque la validité 
du pardon serait examinée; et les communes insis- 
tant avec obstination sur leurs demandes , le roi , 
qui était déjà très inquiet des informations qu’on 
lui avait données au sujet d’une remontrance in- 
llammatoire que préparaient les commîmes, con- 
cernant les comjdols papistes et le papisme,' se hâta 
de dissoudre le parlement sans consulter son nouveau 
conseil , dont il avait promis que les avis seraient la 
rèi>le de toute sa conduite, et les ordres furent expé- 
diés pour la convocation d’un nouveau parlement. 
Les mécontents voyant tous l,eurs projets déconcer- 
tés par cette mesure vigoureuse, en furent trans- 
portés de rage. Sbaftesbury déclara hautement 
qu’il en coûterait la tête à celui qui avait donné ce 
conseil. 

Les grands mécontentements qui existaient* en 
Angleterre attirèrent l’attention des covenantaires 
d’Lcosse; et il survint alors un accident qui occa- 
sionna une insurrection dans ce pays. Carmichael , 
officier de l’arclievêque, s’étant rendu odieux par 
son active sévérité contre les convenlÜules, une 
bande de ces fanatiques le guettait avec l’intenliûn 
de l’assassiner., Pendant qu’ils étaient occupés à 
lâ^ççlierchc de leur victime, ils virent piéfSser le 

* ca'rros^ 'de l’archevêque ; et considérant aussitôt 

* , cet incident cqnime une manifestation des desseins 
' (fecrels de la PW)vidence^'contre lui, particolièrê- 

ment lorsqu’ils îiS^jt‘<^peot;’q«é'prééqu<ï tous ses 




« 


& 


' « 


•Di. ' 


CHARLES II. 


265 


Période 8. ) 


domeslifjiicsclaicnl absents. Ils loinhèrcnlsiirlui sanç 
aiilie tiéliliéralion , le tirèieiil hors (ïe sa voilure, 
l’an aebèi ent des bras de sa fille qui n’avait que ses 
cris et ses larmes à leur opposer; et le pciçant à 
coups redoublés, ils le laissèrent mort sur la place, 
et SC dis| crsèrenl. 

Cet iitteutal exécrable fut attribué ù la généralité 
des cnvenantaires , et leur attira denbuvelles persé- 
cutions plus violi iiles qu’auparavanl. Lorsqu’ils se 
virent implicpiés par leur imprudence dans un crime 
aussi atroce, ils résolurent de persévérer, et de se . 
proriuer par leur valeur et par leur forliitie le par- 
don qu’ils ne po\ivalenl pas espérer d’obtenir d’an- • 
cune autre manière. lisse porlèient sur Glasgow, 
s’emparèrent de celte ville, destituèrent le clergé 
établi, et publièrent nue proclamation par laquelle 
ils déclaraient qu’ils condjaltaient contre la supré- 
matie (lu roi , contre le papisme et l’épiscopat, et 
contre un successeur au trône, <|ui était papiste. 
Monmoutb fut envoyé conlr’eux avec un petit coi«ps 
de cavalerie anglaise, les gardes écossai.ses et quel- 
ques régiments de milice. Il trouva l’ennemi posté 
près du château de Bollnvell , entre Hamiltou et 
Glasgow, au nombre d’environ 8000 sans officiers 
expérimentés ni intelligence. Ils furent bientôt mis 
, en déroule; il en jiérit environ 700 «lans la pour- 
. suite, et 1200 furent faits prisonniers. Momnoulli, 
qui avait épousé une Ecossaise, les traita avec beaq- 
couj) d’humanité. Mais Lauderdale, nmlgré le do- 
diu de son crédit à la cour, en eut encqrc asscMS 
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jioiir obtenir que l’acte d’amnistie fût rédi{»é d’une 
manière plus propre à le mettre lui-méme à comert, 
ainsi que ses associés, qu’à protéger les malheureux 
covenantcUres . 

. Les prétentions exorbitantes du parlement, le 
fanatisme et les mécontentements du peuple, aug- 
nienièrent à un tel point , que les affaires publiques . 
prirent le méiiie aspect menaçant qui, sous le règne 
de Charles I"., avait été l’avant-coureur de la ré- 
bellion. Le roi sentant la nécessité de former, sans 
perdre un moment, un parti considérable pour la 
sûreté du trône, eut recours aux anciens cavaliers, 

* et leur promit de les dédommager amplement de 
rabaïulon dont ils avaient eu jusqu’alors à sephnn- 
dre. Ils résolurent de voler au secours de la cou- 
roune et de protéger la famille royale. Le projet 
déjà avancé d’exclure le duc d’York leur parut être 
une innovation dangereuse, et l’intention de placer 
Monmouth sur le trône leur fit craindre que les * 
inconvénients dans la succession contestée ne se 
pa'|)étuasseut jusr|u’à la postérité la plus reculée. • 
Charles ne fut pas moins puissamment secouru par * 
l’Eglise anglicane, avec laquelle il eut l’adresse de 
lier sa cause. Il fit remarquer aux ecclésiasticjues le 
nombre immense de presbytériens et autres sec- 
taires qui étaient entrés dans le parti populaire, les 
faveurs et les encouragements qu’ils en avaient 
reçus , et fit craindre au clergé établi et à ses adhé- 
rents, qu’on ne fît revivre l’ancien plan d’abolir 
l’épiscopat ainsi que la monarchie. Si le roi n’eût pas 
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conservé la prérogative de dissoudre le paidement, 
il y aurait eu raison de craindre , en effet , le re- 
nouvellement des mêmes violences qui avaient 
* commencé les derniers troubles. 11 y avait néan- 
moins dans le caractère des partis et dans celui de 
Charles lui -même une différence essentielle qui 
mit Charles en • état de dissiper enfin , an grand 
péril de la liberté, tous les symptômes de guerre 
civile. 

Charles n'était pas doné des mêmes vertus que 
son père , mais il avait le bonheur d'être naturel- 
lement plus aimable, et d’avoir des manières plus 
populaires. Loin d’être hautain, fier on réservé, 
il n’y avait pas dans tout son être un seul grain 
A d'orgueil ou de vanité ; c’était l’homme du monde 
le plus affable et le mieux élevé. Il traitait ses sujets 
comme des gentilshommes , comme des honnêtes 
gens comme des hommes libres , et sa conduite 
était toujours si séduisante , qu’il gagnait leurs 
^Soeurs même quand il perdait leur estime. L’affec- 
tion qu’on'i^vait généralement pour loi se manifesta 
k oette époque d’une manière très remarquable. Il 
tomba malade à Windsor , eut deux ou troi%^ 
accès de fièvre si violents, qu’on crut sa vie en dan- V 
ger. Uhë consternation profonde se répandit parte 
les gens de tontes les classes ^ et fut augnae^^ 
par la crainte qu’on avait de sc^sucoesseur. On 
croyait déjà voir les mécontents pi^sèr les choses 
à la dernière extrénnté, et allumer immédiatement 
la gueiTe oivtte dans le, royaume. On fit revenir 
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secrètement le duc d’York, mais lorsqu’il arriva, 
il trouva son frère hors de danger. Son voyage 
< eut cependant des conséquences inlportantes. Il en- 
gagea le roi à. destituer de son cortimandement * 
Monmoutb , dont les projets étaient connus et 
avoués, et a l’envoyer sur le continent. Il retourna 
lui-ménie à Bruxelles, mais il n’y , resta que peu de 
temps. Il obtint la permission de se retirer en Ecosse, 
sous prétexte de calmer les inquiétudes encore exis- 
tautes parmi les Anglais, mais en réalité, pour s’as- 
surer de ce royaume. 

Essex , Halifax et Temple , dégoûtés de ce qui 
se passait alors, se retirèrent de l’administration, 
et le roi donna sa confiance à Suuderland, Godol- 
phin et Hyde, qui remplaça Essex à la trésorerie^ 

Sa majesté résolut en même temps de proroger le " 
nouveau parlement, parce tjii’on savait que les 
élections avaient tourné principalement en faveur 
du parti populaire. Il prit ce parti , de son pur 
mouvement, sans consulter aucun de ses conseillers, i 

ù qui il se contenta de faire j)art de sa résolution. - ^ 
Plusieurs d’entre eux, blessés de ce manque de con- 
fiance , donnèrent leur démission, et entre antres 
lord lUissel , rhomme d’Angleterre le plus popu- | 
laiie. La droiture de ses intentions n’avait jamais ' 
été révoquée en doute; comme il était le plus riebe 
héritier du royaume, et sans ambition, on sup|x>sa 
qu’il n’avait pu prendre un parti aussi déses|)éré 
qu’à la deruièi’e extrémité. Sfiaftesbury fut destitué 
par le roi de l’office de président-du conseil , et 
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remplacé par le comte de Radnor , dont lés vertus 
étaient aussi ‘bizarres que ses talents. 

^ Les’ complots in>itç>iDaires avaient été tellement / 
favorisés par le parlement et par la crédulité de 
la nation, et tout scélérat dans la misère était si 
fort encouragé par le Succès d’Oates et de Bedloe, 
qu’un nommé Dangerfield entreprit de devenir un 
personnage aussi important par les mêmes moyens. 
Ce riiisérable avait été marqué d’un fer rouge à 
la main pour ses crimes , transporté, fouetté, pilo- 
rié quatre fois, mis à l’amende pour escroquerie, 
banni pour félonie, convaincu de faux monnoyage, 
etc. , etc. Tel était l’inventeur de la prétendue cons- 
piration nouvelle appelée le compiot du baril de 
farine, à raison du lieu où quelques papiers qui 
y étaient relatifs avaient été trouvés. Il paraît que 
Dangérfield , prétendant dévoiler les ebuspirations 
des presbytériens, avait été protégé par les catho- 
liques, et même présenté au roi et au duc d’York, 
lantlis ([ue<, sous prétexte de révéler de nouveaux 
complots papistes, il avait eu accès auprès de Sbaf- 
tesbiiry et de quelques-uns des chefs du parti po- 
pulaire. On ignore quel était le parti qu’il avait eu 
d’abord l’intention de tromper, mais comme il vit 
que la crédulité générale était plus dis|>osée à ajou- 
ter foi à un complot papiste qu’à un complot pres- 
bytérien, il n’hésita pas à se conformer à l’opinion 
dominante; et, quoique son témoignage ne fût 
d’aucun pqids , ü ne laissa pas que d’exciter de 
grandes clameurs. 
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Monmoiilh revient en Angleterre sans permission , 
parcourt en triomphe plusieurs provinces , suivi 
d’un nombreux cortège, et est fort admiré et caressé 
par le peuple. 

" 1680. 


Dix-sept pairs présentent une pétition , et de- 
mandent avec instance que le parlement soit as- 
semblé. Cet exemple est bientôt imité par plusieurs 
corporations, et des pétitions tendantes au même 
but arrivent de toutes parts. 

Les pétitions tumultueuses avaient été un* des 
plus puissants moyens employés par les mécontents, 
pour attaquer le trône sors Charles I”. ; et le roi 
ne trouvant dans aucune loi les moyens de punir 
ces sollicitations, aussi dangereuses qu’knportunes, 
n’y vit d’autre remède que celui de leur opposer 
des pétitions populaires tendantes à un but tout à 
fait contraire. Des adresses furent rédigées en con- 
séquence , contenant les témoignages de la plus 
haute considération pour sa majesté, de la plus en- 
tière confiance dans sa sagesse, de la soumission 
la plus respectueuse à sa prérogative, et de l’hor- 
reur la plus profonde pour ceux qui cbercbaîeut 
à y porter atteinte , en prescrivant au roi un terme 
quelconque. Ainsi , la nation fut divisée en deux 
partis très distincts, les pétitionnaires , et les abhor- 
reurs. Indépendamment de ces dénominations , qui 
furent bientôt oubliées, cette année est remar- 
quable par l’introduction des épithètes bien plus 
connues de PVhig et de TWy ; celle-ci fut donnée^ 
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aux royalistes, et la première au parti populaire. 
Les royalistes , ou le parti de la cour , reprochaient 
à leurs auta^ouistes leur afiluité avec les membres 
fanatiques des conventicules d’Ecosse, connus sous 
le nom de TVhigs , taudis que le parti populaire 
prétendait trouver une resscmblauce entre les cour- 
tisans et les bandits papistes d’irlaudc, auxquels 
on avait donné le nom de Torys. Ainsi on üt pu- 
bliquement usage de ces deux ridicules sobriquets, 
qui se sont conservés depuis, mais avec une accep- 
tion très différente ; ils étaient origiualrement des 
expressions d’insulte et de reproche entre deux fac- 
tions violentes , irritées , qui se délestaleut réci- 
proquement. Mais lorsque la constitutiou , perfec- 
tionnée et consolidée au milieu de toutes ces dis- 
sensions , s’éleva triomphante au-dessus de toutes 
les factions, et devint le point de ralliement de tous 
les partis , elle les fondit presque tous en un seul. 
Alors les passions violentes se calmèrent ; les whigs 
modérés se trouvèrent guidés par les mêmes prin- 
cipes, les mêmes opiuiuns et les mêmes sentiments 
que les torys modérés , tous également attachés à 
la constitution, )>ar conséquent au roi , à ses piéro- 
gatives légales et aux libertés du peuple. Toutes les 
exagératious politiques, de part et d’autre , devinrent 
ridicules, ou furent regardées en pitié comme des 
attaques de folie. 11 y a cependant encore, et il doit 
toujours y avoir dans le parlement un parti de l’op- 
position, parce que c’est le seul moyen de mainte- 
nir l’entière couûauce et la soumission de la nation 
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aux décisions de ces assemblées ; mais il u’y a pas 
moins de royalisme parmi les membi es de l’oppo- * 
sitiou , ou plulôt parmi les aatagouistes <les mi- 
uistres, qu’il n’y eu a dans le parti qui les soutient,’ 
quoique les premiers soient appelés whigs et les 
autres torys. * • 

Le roi voulant rallier le peuple à son gouverne- 
ment,' affecta un grand zèle contre le papisme, et 
consentit même que plusieurs prêtres oatholiques 
fussent punis de mort, pour le seul crime d’avoir 
reçu des ordres de la cour de Rome. Le même motif 
détermina Charles à conclure une alliance avec la 
cour d’Espagne, età faire des propositions aussi ami- 
cales aux Hollandais; mais ceux ci, épouvantés du 
grand pouvoir de la Fi-anôe , et attendant peu de 
ressources d’un pays aussi agité par ses dissensions 
intestines, rejetèrent ces propositions. 

Le comte de Castelmaine, époux de la duchesse 
de Cleveland \ est acquitté , quoique accusé pm* 
Oates et par Dangerfield^ d’avoir voulu assassiner 
le roi. Sir Thomas Gascoigne , accusé du ntéme 
Crime par deux domestiques qu’il ‘avait renvoyés' 
pour cause d’infidélité , est également déchargé 
de cette accusation. Ces jugements furent autant 
de coups portés au coihplol ^papiste , qui com- 
mença de ce moment à être discrédité dans l’opi- 
nion de tous'les gens' modérés. Mais pour ne |>as 
laisser refroidir le zèle contre le papisme ; le comte 
de Shafteshury , accompagné par plusieurs per- 
sonnes de distinction*, parut dans la salle de Weèt- 
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inlnsler , et présenta au "raml jury Je Middlesex 
Jes chefs d’accusation contre le duc d’Y<trk, comme 
papiste obstiné. Pendant f|ue le jtiry délibérait sur 
ce cas extraordinaire, il fut m-indé par. le grand 
juge, qui lui ordonna de sc séparer. Shaflesbury 
atteignit néanmoins le but qu’il s’élail pioposé,'* 
et sa conduite audacieuse prouva à ses partisans 
qu’il était fermemeut résolu à ne pas abandonner 
leur cause. '• 

Le nouveau parlement f\it assemblé le 2i oc- 
tobre ; le roi, dans son discours, insista à plusieurs 
reprises sur la nécessité d’éviter toutes dissensions 
intérieures, et exhorta les deux chambres, dans 
les termes les plus affectueux, à se réunir ferme- 
ment dans leurs vues et dans leurs projets. « Pre- 
» Dons garde, dit-il, de ne pas servir nos ennepiis 
» et décourager nos amis , par des disputes hors de, 

» saison : s’il en survient aucune , tout le monde 
» verra qu’il n’y a pas de ma faute, car j’ai fait 
» tout ce qui était en mou pouvoir pour vous main- 
» teuir en paix de mon vivant, et pour vous laisser»# 
» en paix quand je mourrai. » Il ajouta que |K)urvu 
que l’ordre légal de la succession fût conservé, il 
concourrait à toutes les mesures qui tendraient à la. 
sûreté de la religion protestante. Mais on n’avait 
plus aucune confiancodans les promesses deCharles, 
et ses paroles affeclueuseso’eurent aucune influence 
sui' les communes. Elles votèrent que tous les sujets.» 
du roi avaient incontestablement le droit de* lui 
adresser tles pétitions pour la convocation du par- 
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lenient ; elles se déchaiaèreot avec la plus grande 
violence contre les abhorreurs , et expulsèrent sir 
llionfias Wilbers, un de leurs membres, qui s’é- 
tait rendu coupable de ce crime. Leur principal 
objet était de priver le duc d’York de la succes- 
sion ; et une semaine s’élait à peine écoulée depuis 
l’ouverture de la session , lorsqu’il fut fait une mo- 
tion |K)ur remettre en délibération le bilj d’exclu- 
siou , auquel on avait ajouté deux nouveaux articles 
qui annonçaieul un redoublement d’animosité contre 
ce prince. Ce bill devait être lu au peuple deux 
fois par au, dans toutes les églises du royaume , et 
quiconque soutiendrait la validité du litre du duc , 
était déclaré incapable d’étre pardonné pour ce 
crime , autrement que (>ar un acte du parlement. 

Les débats furent très chauds de part et d’auü'e 
dans la chambre des communes , et le bill y passa 
k une grande majorité. La contestation fut très vive 
dans la chambre des pairs. Shaflesbury , SunJerland 
et lîssex appuyèrent le bill j Halifax, neveu de Shaf- 
tesbury, le combattit, et déploya tant d’éloquence 
et de capacité, qu’il éclipsa son oncle. Le roi fut 
présent à tout ce débat , qui se prolongea jusqu’à 
onze heures du soir , et le bill fut rejeté à une 
majorité considérable. , 

Les communes, irritées de ce mauvais succès, 
reprirent immédiatement |a poursuite du complot 
papiste. Ou fit revivre l’accusarion des pairs catholi- 
ques renfermésàlaTour, el.il fut résolu que le vi^x 
et infirme vicomte de Stafford serait la première vie- 
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time. Oates et deux de ses associés, aussi infâmes 
que lui , furent les seuls^ témoins produits contre 
l’accusé; et, malgré la fausseté .évidente, les con- 
tradictions et l’absurdité de leur ^témoignage , les 
pairs, après un procès solennel qui dura six jours, 
le condamnèrent à mort, k une majorité de 24 voix. 
Stafford se prépara au supplice avec l’intrépidité qui 
convenait à son rang , à son .intégrité et aux vertus 
éminentes qui avaient marqué tout le cours d'une 
longue vie. En allaut à réchafaud,il demanda un 
manteau pour se garantir des rigueurs de la saisotjt. 
ff II est possible, dit-il ^ que je tremble de frofid, 

» mais j’espère que ce ne sera pas de peur. » Il 
renouvela sur l’échafaud les protestations de son 
innocence : il espérait, dit-il , que le moment 
approchait où le délire actuel serait dissipé , et où 
la force de la vérité obligerait tout le monde à 
reconnaître , quoique trop tard, et à réparer l’injure 
faite à son honneur. 

La populace , dont les clameurs avaient été si* 
violentes pour le jugement de Stafford î" fondait ac- 
tuellement en larmes , en voyant le courage qui 
éclatait dans tous les traits de ce noble vieillard et 
dans la fermeté de sa voix. Le profond silence des 
spectateurs n’était interrompu que par des soupirs 
et par des gémissements, ou par les expressions de 
leur assentiment à .ses protestations d’innocence. 
» Nous vous croyons , milord. Dieu vous bénisse 
milord ! » s’écriaient-ils d’une voix entrecoupée 
de sanglots. Le bourreau lui-même ne put pas f’cm- ' 
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pêchePjde partager ces seutiraents; deux fois il leva 
la hache pour frapper le coup fatal , et deux fois 
la résolution lui manqua; on entendit le profond 
soupir qui accompagna son dernier effort. L’in- 
crédulité qui commençait alors à prévaloir , rela- 
livemeul au complot papiste , fut encore augmentée 
|)ar celte exécution.^ 

Les communes votent qu’aucun de leurs membres 
ne pourra accepter aucun emploi quelconque , 
qu’avec la permission de la chambre , et elles pro- 
posent un bill pour ordonner uue association pa- 
reille à celle qui avait eu lieu sous le règne d’Eli- 
sabetb, pour la sûreté de la personne du roi, pour 
la défense de la religion protestante , pour la pro- 
tection des sujets protestants contre toute invasion 
et opposition (|uelconques, et pour empêcher le duc 
d’York et tout autre papiste de succéder à la cou- 
ronne. Ce bill éprouvant de grandes difficultés , les 
communes eu passèrent un autre en faveur des 
protestants non conformistes, et pour la révocation 
du statut rigoureux de la trente-cinquième année 
du règne d’Elisabeth. Ce bill passa dans les deux 
chambres. 

Le granJ-juge Scroggs s’élalt rendu très odieux 
en séparant le grand jury d’une manière irrégu- 
lière , lorsque l’accusation de papisme avait été 
portée contre le duo d’York par le comte de Shaf- 
tesbury. Du acte d’accusation fut dressé contre lui 
à celte occasion, ainsi que contre James et Weslon, 
deux autres juges qui , eu plein tribunal , s’étalent 
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permis dans quelques discours de qualifier de fana- 
tiques les premiers réformateurs. 

Non contentes d'insister encore sur l’exclusion 
du duc d’York, les communes préparèrent plusieurs 
bills importants dont quelques-uns étaient d’une 
uature dangereuse. L’un tendait à rcnouvelef* l’acte 
des parlements triennaux, qui avait été révoqué au 
commencement de ce règne; un second avait pour 
objet de rendre les offices de juges inamovibles, hors 
dans les cas de prévarication. Un troisième déclarait 
toute levée de fonds sans le consentement du parle- 
ment, crime de haute trahison. Elles votèrent aussi 
que ceux qui avaient conseillé au roi de s’opposer au 
bill d’exclusion étaient fauteurs du papisme, enne- 
mis du monarque et du ro|yaume, nommant le mar- 
quis de Worcester , les comtes de Clarendon , de 
Feversbam et d’Halifax , Laurent Hyde et Edvvard 
Seymour comme ennemis dangereux, etsuppliant sa 
majesté de les éloigner pour jamais de sa personne 
et de son conseil. Les communes déclarèrent , par ' 
un autre décret, que jusqu’à ce que le bill d’exclu- 
sion fût passé , le dépôt qui leur était confié ne leur 
permettait pas d’accorder au roi aucune espèce de 
subside; et pour ne lui laisser aucun autre moyen 
de faire face aux dépenses du gouvernement , elles 
volèrent que quiconque prêterait par la suite de 
l’argent au roi, à titre d’avance , sur les produits 
de la douane, de l’accise et de la taxe sur les feux , 
serait réputé coupable d’empêcher la convocation 
du parlement , et en demeurerait responsable. ' 
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Le roi n’espéralt plus de ramener les communes 
à des dispositions moins violentes et moins dérai- 
sonnables ; et comme la prolongation de la session 
ne servait c|u’à entretenir la feraientation générale 
qui agitait la nation , il résolut secrètement de 
proroger le parlement. Les communes en étant ins- 
truites un quart-d’heure avant que l'huissier ne se 
présentât à leur porte le lo janvier, votèrent préci- 
pitamment , I». que quiconque avait donné à sa 
majesté le conseil de proroger le parlement , était 
traître envers le roi et la nation , et envers la reli- 
gion protestante ; 2 ". que les lois pénales contre les 
non conformistes ne s’appliqueraient pas aux non 
conformistes protestants ,• 3 °. que poursuivre con- 
Ir’eux l’exécution des lois pénales alors existantes 
serait injurieux aux sujets du roi, nuisible à l’intérêt 
protestant, et dangereux pour la tranquillité du 
royaume. Elles n’eurent pas le temps de pousser 
plus loin leur délibération, parce que le roi les fit 
mander à la chambre des pairs , et les prorogea jus- 
qu’au 20 du même mois. 

Quoique cette prorogation ne fût que de dix 
jours , elle alarma le parti populaire , et trois jours 
après , le lord - maire et le conseil commun de 
■Londres présentèrent une pétition au roi pour de- 
mander le rappel du parlement. De semblables pé- 
titions se préparant dans plusieurs autres endroits, 
Charles les prévint par une proclamaliou qui dis- 
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soûl ce parlement séditieux , et en convoqua un 
nouveau à Oxford au 21 de mars. 

La cité de Londres ne se contenta pas de réélire 
les mêmes dé|)utés , elle leur vota des remercîmcnls 
sur leur conduite antérieure , et sur leurs efforts 
pour découvrir la profondeur de Phorrible et infer- 
nal complot papiste, et pour exclure le duc d’York, 
cause principale de la ruine et des malheurs de la 
nation. Le comte d’Essex et cjuinze autres pairs pré- 
sentèrent une pétition contre la convocation du par- 
lement à Oxford , « où les deux chambres , di- 
»saient-ils, ne seraient pas en sûreté contre les 
M poignards des papistes et de leurs adhérents dont 
» il y avait un trop grand nombre parmi les gardes 
» de sa majesté. » 

Les communes du nouveau parlem’ent se trou- 
vèrent entièrement composées des mêmes membres 
qu’on avait vus à l’assemblée précédente, et adop- 
tèrent sur-le-champ les mêmes mesures, tellps que 
l'accusation de Danby , la révocation du statut ri- 
goureux, les poursuites concernant le complot pa- 
piste, et le bill d’exclusion. Les débats sur ce der- 
nier article furent si violents , que la chambre ne 
voulut entendre proposer aucun autre expédient. 
L’exclusion du duc d’York était la seule mesure qui 
pût la satisfaire. 

Les communes résolurent que leurs délibérations 
seraient imprimées, et depuis ce temps-là elles l’ont 
toujours été. 

Filzharris , espion public , s’avisa d’anuoncei* une 
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nouvclJe dëconvcrle concernant le grand complot, 
papiste , et ne manqua pas de confirmer toutes les 
r c|rc:0ostances horribles attestées par ses piédéces- 
^Séui's. 11 dit que la seconde guerre de Hollande 
avait eu pour objet l'extirpaliou de la religion pro- 
testante en -Angleterre et dans les pays étrangers; 
que le père Parry , jésuite , voyant ce projet décon- 
certé par la paix, lui avait dit que les catholiques 
avaient résolu d’assassiner le roi , et avaient même 
faiuoonsentir la reine à ce dessein ; que l’envoyé de 
Modène‘lui avait offert 10,000 livres, s’il voulait 
tuer le roi; que, sur son refus, cet envoyé lui 
avait dit que la duchesse de Mazarin, qui n’était pas 
moins experte en poison que la comtesse de Sois- 
sons sa sœur, expédierait celle affaire avec une de 
ses petites phioles; qu’après la mort du roi , l’ar- 
mée qui était eu Flandre arriverait et massacrerait 
tous les prôleslants; que des fonds étaient levés en 
Italie pour les recrues et pour des subsides ; qu’il n’y 
aurait plus de parlements; que le duc était dans la 
confidence de la totalité de ce plan , et qu’il avait 
également participé à celui du meurtre de Gode- 
frey, qui avait été exécuté ainsi que France l’avait 
rapporté. 

» Lès chefs du parti populaire qui avaient toujours 
désiré de trouver quelque chef d’accusation grave 
contre le duc, ne rougirent pas d’employer la dé- 
position de Fitzharris , qui était alors renfermé à la 
Tour par ordre du roi , et poursuivi sur une plainte 
portée, contre lui dans la^ forme prescrite par la loi, 
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Les communes , pour le soustraire à celte pour- 
suite , portèreut une accusation contre lui ‘ie- 
vanl la chambre des pairs , qui renvoya celle af- 
faire devaflt les juges ordinaires qui en étaient 
déjà saisis, et avaient résolu déjuger Filzhariis, 
ainsi qu’il fut attesté par le procureur-général. La 
chambre basse soutint que les pairs étaient obli- 
gés de recevoir toute accusation portée par elh- 
devant eux ; et , en effet , il n’y avait pas d’antre 
exemple d’nn pareil refus. Les communes votèrent, 
en conséquence, que le rejet de leur accusation 
était, de la part des pairs, un déni de justice et 
une violation de la constitution du parlement, billes . 
déclarèrent en outre, que toute cour inférieure qui 
procéderait contre Fitzharris, ou contre toute aulie 
personne accusée par la chambre, se rendrait coui- 
pable d’une infraction manifeste de ses privilèges. 
Celle querelle entre les deux chambres menaçait 
de devenir très sérieuse. 

^ Divers expédients furent proposés au parlement 
pour remplirl’objet du bill d’exclusion , mais ils fu- ' 
reniions rejetés. Ces expédients étaient qu’à la mort 
du roi actuel , tous les pouvoirs du gouvernement 
. seraient conférésàune régence qui serait exercée par 
la pi incesse d Orange, et après sa mort, par la prin- 
cesse Anne sa sœur; mais que si le duc d’York avait 
un fils élevé dans la leligion protestante, la régence 
cesserait à sa majorité , et que , pendant la minorité 
des enfants du duc , l’état serait gouverné au nom 
de leur père jusqu’à sa mort; maisqu il serait ôblige 
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de résider à cinq cent milles de distance des Etals 
Britanniques ; et que si le duc rentrait dans le 
royaume, la couronne serait aussitôt dévolue au 
régent , et que le duc et ses adhérents Sferaient ré- 
putés coupables de haute trahison. 

Le bill d'exclusion fut encore lu une première 
fois, et la seconde lecture ordonnée le .28 mars; 
•sur quor le roi se rendit à la chambre des pairs, et 
ayant mandé les communes, il leur dit que la cha- 
leur de leurs débats et les querelles existantes entre 
les deux chambres étaient telles, qu’il jugeait à 
propos de dissoudre le parlement; et sâ majesté 
^ partit immédiatement pour Windsor , craignant 
avec raison quelque insulte de la part de la multi- 
tude armée dont les membres séditieux s’étaient fait 
accompagner. • / 

Le roi publie quelques jours après ( le 8 avril ) 
une déclaration contenant les motifs qui l’avaient 
porté à dissoudre les deux derniers parlements, 
auxquels il reprochait nommément d’avoir entière- 
ment négligé l’intérêt public , de s’être jetés dans 
des factions; d’avoir, par des ordres arbitraires, 
fait mettre en prison de fidèles sujets à l’occasion de 
matières qui n’avaient aucun rapport aux privilèges 
du parlement ;fd’avoir, sans aucune preuve ni pro- 
cédure légale, déclaré plusieurs personnes respec- 
tables ennemies du roi et du royaume; d’avoir 
inculpé par anticipation tous ceux qui lui prêteraient 
de l’argent, voulant le réduire ainsi à une condition 
plus misérable que celle du dernier de ses sujets. Il 
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fut oriionuë que cette déclaration serait lue dans 
toutes les églises et chapelles. 

Le roi fut félicité de son triomphe sur les répu- 
blicains par plusieurs adresses dans lesquelles ceux 
qui les présentaient promettaient de le défendre au 
péril de leur vie et de leur fortune, et de maintenir 
son gouvernement dans l’Eglise et dans l’Etat. Ces 
adresses furent favorablement accueillies par le roi; 
mais le lord-maire, l’assesseur et le conseil commun 
de Londres s’étant présentés à Windsor avec une 
pétition toute différente , ne furent point admis, et 
furent renvoyés à Hampton-Court où ils fifrent ré- 
primandés par le chancelier. 

Malgré toutes les protestations de respect et d’o- 
béissance que Charles reçut à cette époque, il ré- 
solut de ne pas courir de long-temps les risques 
d’une nouvelle élection faite par le peuple , et de 
pourvoir entièrement par son économie à tous ses 
besoins., De grandes réformes furent faites dans sa 
maison; sa marine 'même, à laquelle il était si fort 
attaché, fut négligéè'^angîers , malgré les grandes 
dépenses qui y avaient été faites , fut abandonné et 
démoli quelques années après.^ Le môle fut entière- 
ment détruit ; et la garnison étant ramenée en An- 
gleterre , servit à augmenter la petite armée que le 
roi regardait comme la base solide de son autorité 
actuellement dégagée des chaînes iaconstitulion- 
nelles sous lesquelles les deux derniers parlements 
avaient tenté de l’anéantir. 11 faut convenir que 
Charles montra beaucoup de prudence et d’habileté 
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en encourageant successlvementces assemblées, par 
ses concessions , à pousser leurs prétentions exor- 
bitantes au point c|u’il le fallait pour convaincre 
toute la nation qu’aucun gouvernement monarchi- 
que ne pouvait jamais exister avec des parlements 
d’une humeur aussi hautaine et aussi ambitieuse. Si 
le roi avait usé de la victoire avec justice et avec 
modération , la popularité qu’il avait acquise par la 
dernière dissolution aurait duré probablement jus- 
qu’à la (in de son règne. 

La première mesure delà cour, dans ces conjonc- 
tures, fut de faire juger Fitzliarris; il fut déclaré 
coupable de haute trahison, et avant son exécution 
il avoua et rétracta toutes ses impostures concernant 
le complot papiste. Un menuisier nommé Collège , 
très lié avec Sbaftesbury et avec les chefs du parti 
populaiie, fut poursuivi pour avoir été à Oxford 
armé de pistolets et d’une épée pendant la session 
du parlement. Un acte d’accusation ayant-été pré- 
senté contre lui à l’Old Bailey, ne fut pas admis 
par le grand jury ; mais l’accusé fut transféré à 
Oxford, où la trahison avait, dit-on, été commise. 
On nomma un jury entièrement composé de roya- 
listes qui le condamnèrent sur les dépositions les 
j)lus suspectes. 

Pendant que la tranquillité était maintenue en 
Irlande par le sage et vertueux duc d’Ormond qui 
avait été rétabli dans la dignité de vice-roi , l’An- 
gleterre et l’Ecosse étalent encore agitées par les 
restes d’animosité des dernières factions. Les vils 
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merccDaires que Shaflesbnry avait employés contre * 
les catholiques dans le complot papiste, s’étaient ac- 
tuellement tournés contre lui, et raccusaienl de 
haute trahison. 11 fut mis en prison, et un acte 
d’accusation contre lui fut présenté au grand jury. 
On avait trouvé dans son cabinet un plan d'associa- 
tion contre le papisme et contre le duc d’York, et 
on pouvait tirer de dangereuses conséquences de 
plusieurs passages de cet écrit ; mais comme il n’y 
avait point de preuve que Sbaftesbury l’eût rédigé, 
ni même qu’il l’eût approuvé, 'l’accusation fut 
rejetée. * 

En Ecosse, le comte d’Argyle, qui était bien 
moins dangereux, n’eut pas le bonheur de trouver 
des juges aussi impartiaux. Dès sa jeunesse, il s’était < 
fait remarquer par son royalisme. Le roi , en i*écom- 
pense de ses services, loi avait rendu les biens con- 
fisqués sur son père, et l’avait créé comte d’Argyle; 
et le parlement d’Ecosse ayant rendu contre lui une 
sentence très injuste, Charles lui accorda des lettres 
de rémission. Quoique Argvle ne fût pas disposé à 
appuyer toutes les vues de la cour , son opjwsitiou 
avait toujours été très modérée. Eu prêtant le serment 
du test concernant la suprématie du roi , proposé 
par le duc d’York , alors commissaire en Ecosse , il 
avait ajouté, en tout ce qui s^ accorde avec la supré- 
matie ■ eUe-méme et avec la religion protestante. 
Le duc d’York avait paru entendre ces mots avec 
une grande tranquillité; et Argyle fut très surpris 
quelques Jours après ^e voir ^u’il’ avait été expétlie' 
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• un ordre de le conduire en prison comme coupable 
de haute trahison , de mensonge et de parjure ; et 
les paroles innocentes rapportées plus hqut furent 
la seule base d’une accusation qui ne tendait à rien 
moins qu’à lui faire perdre l’honneur, la vie et ses 
propriétés. Les formes légales ne furent employées 
que pour couvrir l’iniquité révoltante de celte pro- 
cédure. Sur cinq juges, trois ne se Brent aucun 
scrupule de décider que l’accusé s’était rendu cou- 
pable de trahison et d’imposture : uu jury composé 
de quinze gentilshommes le condamna. Le roi étant 

• consulté, ordonna que la sentence fût prononcée, 

mais que l’exécution en fût suspendue jusqu’à nou- 
vel ordre. ' 

• Le duc d’York et ses créatures prétendirent que 

la vie ni la fortune d’Argyle n’étaient en danger j t 
que l’unique objet du procès était de l’engager à 
renoncer à quelque juridiction héréditaire qui don- 
nait à sa famille une autorité dangereuse dans les 
montagnes, cl entravait le cours de la justice pu- I 

blitjuej prétexte scandaleux qui signidait en subs- * 
lance que les moyens les plus infâmes avaient été 
employés jiour dépouiller violemment une famille 
illustre de ses droits héréditaires. Argyle ne pouvant 
plus se fier à la justice ni à l’indulgence de pareils 
ennemis, s’échappa de sa prison, et se tint caché 
pendant quelque temps à Londres , jusqu’à ce qu’il 
partit un vaisseau pour la Hollande. Le roi, informé 
du lieu de sa retraite, uè voulut pas qu’on l’arrêtât, 
mais la sentence rendue contre lui fut exécutée en 
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tout ce qui dépendait du gouvernement d’Ecosse; 
ses propriétés furent confisquées, ses armoiries ren- 
versées et brisées. 

Le prince d’Orange arriva en Angleterre le 23 
juillet , et y resta jusqu’au 5 août. 

Le duc d’York, en qualité de premier commis- 
saire , fit l’ouverture du parlement d’Ecosse , où 
plusieurs actes furent passés en faveur du roi , et 
entr’autres un relatif à la succession à la couronne 
d’Ecosse, dans lequel il était déclaré que ladite cou- 
ronne, par droit inhérent et par la nature de la 
monarchie , ainsi que par les lois fondamentales 
et inaltérables du royaume , était transmise et dé- 
volue par succession en ligne directe, suivant la 
proximité du sang, et qu’aucune différence de re- 
ligion , loi ou acte du parlement, ne prouvait al- 
térer ni intervertir le droit de succession en ligne 
directe à la couronne, dévolu à l’héritier légitime 
le plus proche ; il fut déclaré en conséquence que 
toute tentative par paroles, par écrits ou autrement, 
tendante à altérer , suspendre ou intervertir l’ordre 
de succession , était un crime de haute trahison. 

i6«2. 

Leroi était alors maître absolu en Angleterre ; l’o- 
béissance passive était préchée dans toutes les 
chaires, comme le meilleur antidote contre les cla- 
meurs des derniers chefs du parti populaire. Le duc 
d’York ne pouvait pas attendre des circonstances 
plus favorables pour venir faire une visite à son frère; 
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sa majesté permit bicutôt après qu’il revînt en An- 
f»leterre, et qu’il prit part à l’administration. Son 
altesse royale alla d’abord en Ecosse pour ramener 
sa famille et consolider le gouvernement de ce i>ays, 
après quoi il s’embarqua pour revenir par mer. Le 
bâtiment toucha et périt sur un banc de sable.' Le 
duc et sa famille se sauvèrent dans le bateau ; mais 
Hyde , son beau-frère, et plusieurs autres personnes 
de distinction furent noyés. 

Au retour du duc en Angleterre, le gouverne- 
ment éprouva l’inlluence de la même sévérité qu’il 
avait déployée en Ecosse. Son crédit à la cour était 
- assez considérable pour jusiihcr le proposde Waller 
qui disait, qu’en dépit du parlement , qui ne vou- 
lait pas que le duc succédât à la couronne, Charles 
avait résolu qu’il régnerait même de son vivant. 

Les lois contre les conventicules furent exécutées 
à la rigueur , et , loin de diminuer le nombre et 
l’inlluence des non-conformistes, ne firent que les 
augmenter; effet que les persécutions religieuses 
ont toujours produit et produiront toujours, à moins 
qu’elles ne soient poussées jusqu’à l’extermination 
totale et simultanée des persécutés. 

Malgré les progrès que faisait chaque jour l’auto- 
rité du roi , l’inttuence du parti des méconteuts 
dominait encore dans la cité. 11 n’était pas pro- 
bable que les jurés nommés par les shérifs fussent 
impartiaux , et encore moins qu’il fussent favorables 
à aucune poursuite iuteulée au nom du roi, et on 
craignait que quelque trahison ne pût y être com- 
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mise avec impunité. Pour remédier à ce cas impor- 
tant, on engagea le maire à insister sur le privi- 
lège que l’usage avait attaché à sou ollice , et qui 
consistait à nommer un des shérifs. En conséquence, 
le jour lixé pour l’élection étant arrivé, il but à la 
santé de INorth , suivant la forme ordinaire dans 
laquelle le maire déclarait sa nomination. On pro- 
céda ensuite à l’élection du second shérif, et ce 
fut alors que la querelle commença. La majorité des 
votants , à la tête de laquelle étaient les deux, shérifs 
de l’année précédente, refusa de reconnaître le droit 
<!u maire , et prétendit que les deux, shérifs de- 
vaient être élus par les bourgeois. Le maire n’en 
insista pas moins sur lu validité de sa nomination. 
Pendant la confusion et le tumulte qui régnaient 
dans l’assemblée , quelques partisans du maire 
élurent Rich, qui n’était ni connu ni appuyé par 
les autres votants. North et Rich prêtèrent donc 
leur serment de shéi ifs pour l’année suivante. Un 
nouveau maire du parti de la cour fut élu peu de 
temps après. 

Le duc d’York ne tarda pas à profiter de ces cir- 
constances favorables ].K)ur intenter une action de 
scandalis magnatum conire l’échevin Pilkington, 
qui, entendant que le duc avait le projet de quitter 
PEcosse , s’était expliqué eu ces ternies : » Il a déjà 
» brûlé la cité, et il vient à présent nous couper 
» la gorge à tous. >> Pilkington , pour s’être servi 
de ces expressions, fut condamné à 100,000 iiv. de 
dommages, et sir Patieuce Ward , ancien maire, 
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qui avait déposé en faveur de Pilkington , fut pour- 
suivi conmie parjure et coudamné au pilori. 

i683. 

La contestation sur l’élection des shérifs pouvant 
se renouveler tous les ans, un plan important fut 
formé pour réduire, non seulement la cité, mais 
toutes les corporations d’Angleterre , sous l’autorité 
absolue et immédiate du roi , et porter ainsi à la cous< 
titution une atteinte plus grave qu’elle n’en eût 
encore éprouvée de la part du monarque le plus 
absolu. Un writ de quo warranta fut donné contre 
la cité, c’est-à-dire, qu’une enquête fut ordonnée 
sur la validité de sa charte, sous prétexte qu’elle 
avait perdu par forfaiture tous ses pViviléges , et de- 
vait cesser d’être une corporation , à raison de deux 
offenses commises par les écbevins et le conseil 
commun , l’une eu imposant illégalement après l’in- 
cendie de 1666 un droit de péage sur les marchan- 
dises portées an marché, pour défrayer les dépenses 
faites’ par la cité pour la reconstruction des dif- 
férentes places où les marchés se tenaient ; l’autre 
en présentaut au roi , contre la prorogation du par- 
lement, une pétition dont les expressions tendaient 
à suggérer des réflexions scandaleuses sur sa ma- 
jesté et sur ses mesures. La cause de la cité fut 
défendue contre le procureur-général et l’avocat- 
général , par deux avocats distingués par leurs ta- 
lents et par leur éloquence; mais l’ofHce de juge 
u’étaut exercé qu’aussi long-temps que le roi le ju-^ 
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geait à propos^ il était difficile qu’aucune cause fût 
jamais décidée contre l’influence de la cour. 

Après que la sentence fut rendue , la cité adressa 
ses humbles supplications au roi , qui consentit à 
lui rendre sa charte , en exigeant qu’elle se sou- 
mît aux règles suivantes : qu’aucun maire , shé- 
rif , assesseur, sergent commun, greffier de la ville 
ou commissaire enquêteur ( coroner ) , ne serait 
admis à exercer son office sans l’approbation de 
sa majesté ; que si le roi désapprouvait deux fois 
le maire ouïe shérif élu, sa majesté pourrait nom- 
mer à ces offices par commission ; que le maire 
et la cour des échevins pourraient, avec la per- 
mission de sa majesté , déplacer quelque magistrat 
que ce fût, et qu’aucun échevin, en cas de vacance, 
ne pourrait être élu sans le consentement de la cour 
des échevins , qui pourrait nommer à la place va- 
cante , lorsqu’elle aurait désapprouvé deux fois 
l’élection. 

L’exemple de la cité de Londres engagea suc- 
cessivement presque toutes les corporations d’An- 
gleterre à remettre leurs chartes entre les mains du 
roi. Sa majesté ne consentit à les rétablir qu’en exi- 
geant d’elles des sommes considérables , et tous 
les offices auxquels quelques pouvoirs et émolu- 
ments étaient attachés , furent laissés à la disposi- 
tion de la cour. 

Mariage de la princesse Anne, seconde fille du 
duc d’York, avec le prince George de Danemarck. 

Un complot formidable se tramait à cette époque 
3 19 
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avec une grande activilé. Le duc de Monmouth, 
lord Russe! et lord Gray, à l'Instigation du turbu- 
lent SbaftesbiH'y , sollicitaient non.seulement leurs 
amis à Londres , mais la noblesse et les riches 
propriétaires de différents comtés de prendre les 
armes pour exclure le duc d’York de la succes- 
sion. Monmouth engagea le comte de Maccles- 
field , lord Brandon, sir Gilbert Gerrard et autres 
particuliers dans le Cheshire ; lord Russel était 
en correspondance avec sir Guillaume Courtney, 
sir François Rowe , sir François Drake , qui pro- 
mettait de soulever l’Ouest ; Trenchard, qui avait 
un grand crédit parmi les nombreux mécontents 
de la ville de Tannlon , promettait de lui trouver 
des renforts considérables dans le voisinage. Shaf- 
tesbury et son émissaire Ferguson, ecclésiastique 
indépendant et ardent conspirateur, étaient chargés 
de la correspondance avec la cité, sur laquelle les 
confédérés comptaient principalement. Toute la 
' traînée était prête à prendre feu , niais la prudence 
de Russel l’empècha ; il persuada à Monmouth de 
différer l’entreprise. Shaftesbury , qui sentait vive- 
ment le danger de sa situation , se plaignit haute- 
ment de ce délai , et engagea ses confédérés à ne pas 
différer d’arrêter les moyens d’exécuter leurs pro- 
jets. Les conspirateurs s’assemblèrent dans diffé- 
rentes maisons, et particulièrement chez Shephard , 
gros marchand de vin de la cité. Tout semblait 
rendre une iusurrection inévitable, lorcju’un nou- 
veau délai fut demandé par Trenchard, qui dé- 
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clara que l’insurrection de l’Ouest ne pouvait être 
prête que dans quelques semaines. 

Shal'tesbury eura"ea de voir encore suspendre 
une entreprise qui, dans son opinion, ne pouvait 
réussir qu’aulanl qu’elle serait exécutée avec au- 
tant de céléi ité que de courage. 11 perdit enfin toute 
espérance de succès , et se réfugia en Hollande. 

11 mena une vie retirée à Amsterdam, où, pour plus 
grande sûreté, il demanda à être admis dans la 
magistrature de la ville ; mais on s’y ressouvenait 
encore des expressions violentes dont il s’était servi 
autrefois, en parlant de la république de Hollande, 
i^Delenda est Carthago') et toutes ses demandes 
furent rejetées ; il mourut peu de temps après, 
aussi peu regretté qu’estimé , malgré la supériorité 
de ses talents et de sa capacité. Son caractère vio- 
lent fit souvent autant de tort à la cause qu’il avait 
embrassée qu’à scs antagonistes. Son zèle patriotique 
’^juérilait d’autant moins de confiance , qu’il était 
généralement connu que s’il eût trouvé dans le ca- 
ractère de.Cbarles cette énergie de résolution , cette 
fermeté vigoureuse et opiniâtre qu’exige le despo- 
tisme , il eût été lui-même le plus despote de tous 
les ministres. 11 faut convenir néanmoins que Shaf- 
tesbury, malgré tous ses défauts , fut un excellent 
chancelier , et que toutes les décisions émanées de 
lui dans cet office éminent furent aussi remar- 
quables par leur justice que par leur clarté. 

Après le départ de Shaftesbury, un plan régulier 
d’insurrection fut formé, et il fut établi un conseil 
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de' six , composé de Monmoutli , Russe ! , Essex , 
Howard, Algernon Sydney et Jean Hambden , 
petit-fils du fameux chef parlementaire. Monmouth 
se flattait d’obteuir la couronne ; Sydney et Essex 
étaient passionnés pour le gouvernement républi> 
cain; Russe! et Hambden , très attachés à l’ancienne 
constitution, ne voulaient que l’exclnsiou du duc 
d’York et la réforme des abus ; Howard , homme 
sans principes, était toujours prêt à se ranger du 
parti que son intérêt personnel lui commandait. 
Argyle et les mécontents d’Ecosse avaient promis 
que si on leur fournissait 10,000 liv. pour acheter 
des armes , ils rallieraient à eux les covenantaires. 

A la même époque , il se tramait , à l’insu du 
conseil des six, un autre complot d’un ordre infé- 
rieur, dont les principaux chefs étaient le colonel 
Rumsey, le lieutenant-colonel Walcot, J’nn et 
l’autre anciens officiers républicains , et plusieurs 
négociants et marchands boutiquiers. Deux d’en-* 
tr’eux seulement , Rumsey et Ferguson , avaient 
accès auprès de quelques chefs de l’antre parti. 
Lorsqu’ils se rencontraient ensemble, ils s’entrete- 
naient de projets les plus désespérés et les plus cri- 
minels; ils parlaient souvent d’assassiner le roi et 
le duc ; ils osèrent même en former le plan. Sur la 
route de Newmarket, où le roi allait ordinairement 
une fois l’an pour voir les courses , il y avait une 
ferme appelée la Maâort-/îye,- un plan de cette ferme 
avait été communiqué à quelques-uns des conspi- 
rateurs , pour leur montrer combien il serait aisé , 
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en renversant une charrette , d’arrêter le carrosse 
dn roi sur un certain point du chemin où on ])our- 
rait tirer sur lui de derrière les haies, et se sauver 
ensuite à travers champs et par des chemins de tra- 
verse. Ce complot se borna neanmoins à de simples 
propos, car il ne fut jamais pris aucune mesure pour 
son exécution. Mais le feu prit par hasard à la mai- 
son où le roi logeait à Newmarket , et il fut obligé 
d’en partir huit jours plutôt qu’il n’avait jirojeté. 
Pendant que ceux qui avaient connaissance de cette 
conspiration attribuaient le salut du roi à cet acci- 
dent , elle fut dévoilée par un des conjplices pour- 
.suivi au criminel pour un autre délit, et qui crut 
plus sûr d’obtenir son pardon, en révélant ce com- 
plot dans lequel il était engagé. Rumsey et un de ses 
camarades se rendirent volontairement et s’offrirent 
comme témoins , ainsi que Shephard, qui fut arrêté 
sur-le-champ. Sur sa déposition , des ordres furent 
donnés pour l’arrestation des principaux complices. 
Monmoulh se cacha ; Russel fut envoyé à la Tour ; 
Howard fut pris <lans l’instant où il se cachait dans 
une cheminée , et il n’hésita pas à révéler tonte la 
conspiration , dans l’espérance d’étre pardonné et 
récompensé. Essex , Sydney et Hambden furent 
aussitôt arrêtés sur son témoignage; pendant plu- 
sieurs jours, on arrêta quelques autres complices 
dans les lieux où ils s’étaient cachés , et on les con- 
duisit en prison. * 

Trois conspirateurs de la classe inférieure furent 
traduits en jugement , et condamnés sur la dépo- 
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sillon (le ceux de leurs complices qui étaient em- 
ployés comme témoins conir’eux. A leur exécution, 
ils reconnurent la justice de leur condamnation , et 
il parut par la procédure et par leurs aveux , qu’il 
y avait eu un plan d’insurrection régulièrement 
formé , et qu’il avait ménie été quesliou d’assassi- 
nat, avec l’approbaliou de quelques conspirateurs. 

Le public étant ainsi pleinement convaincu de 
l’existence de la conspiration , et en étant pénétré 
d’horreur, il fut procédé immédiatemeut au juge- 
inenl de lord Russel , sur les dépositions de Rum- 
sey , Sbepbard et lord Howard. 11 en résultait 
évidemment que rinsin i’cction avait été pi ojelée et 
èntièremtnl résolue par l’accusé; qu’il avait été déli- 
, héré avec lui de surprendre les gardes du roi, mais 
(ju’il n’avait été pris aucune résolution à cet effet; 
que l’assassinat n’avait point été projeté par lui, et 
n’avait même pas été mentionné une seule fois en sa 
présence. Tels étaient les faits complètement cons- 
tatés; et si Russel eût été poursuivi pour mauvaise 
conduite {^misdemeanour') , sa condamnation au* 
rait été aussi juste que régulière; mais il était pour- 
, suivi pour haute trahison , et par conséquent on ne 
pouvait le déclarer coupable, (p.i’autant qu’ou aurait 
pu lui appliquer les lois qui avaient déiini ce crime, 
et déterminé la nature des preuves qu’exigeait sa 
poursuite. Le statut d’Edouard 111 , qui , depuis , a 
toujours fait règle dans les tribunaux anglais , en 

matière de haute trahison , a réduit ce crime à deux 
% 

cas: 1 °. de tramer et projeter la mort du roi ; a®, de 
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lui faire la guerre. Exciter une insurrection ou 
révolte contre le roi , u’est pas même meulionne 
clans ce statut ; il est vrai que ce crime fut dé- 
claré haute trahison bienIcH après la restauration. 
Cette dernière loi était donc la seule qui aurait 
été applicable au cas du lord Russel , s’il n’eût pas 
été statué, par une de ses dispositions , que la 
poursuite devait commencer dans les six mois, à 
dater du jour où le critne avait été commis, ür 
les faits attestés par Rumsey et Shephard, remon- 
taient au - delà des six mois exigés par la loi ; 
et , quaut aux autres faits attestés par Howard 
seulement, son témoignage étant unique, était in- 
admissible , conformément à la loi de la reine Ma- 
rie, qui avait statué cjue le crime de baut« trahison 
devait être pi’ouvé par la déposition conforme de 
deux témoins. 

Russel , remarquant cette irrégularité , demanda 
c[ue la question fût discutée par sou conseil ; le 
grand-juge lui répondit cpie cette faveur ne pou- 
vait lui être accordée , cpi 'autant c[u’il avouerait 
aupamvant les faits dont il était accusé ; condition 
d’autant plus extraordinaire , que suivant le prin- 
cipe généralement observé dans tous les pays , et 
peut-être encore plus particulièrement dans les tri- 
bunaux anglais, le poursuivant manquant de preu- 
ves légales , ne peut jamais obliger ou engager l’ac- 
cusé à s’accuser lui-même. Russel fut ainsi convaincu 
que toutes ses tentatives pour s’opposer à la pour- 
suite seraient sans effet. Sa véracité ne lui permit 
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pas de nier qu’il eût conspiré pour une insuiTecliou, 
mais il persista à protester qu’il u'avait jamais for- 
mé aucun projet contre la vie du roi. Les jurés 
étaient d’honnétes gens jouissant d’une bonne ré- 
putation , mais tous royalistes zélés. 

Ou Ht en vain des démarches auprès du roi , pour 
obtenir sa grâce; le vieux comte de Bedford , père 
deRussel, offrit 100,000 livres; sa vertueuse épouse, 
fille et héritière du comte de Southampton , se jeta 
aux pieds de sa majesté , fondant en larmes , et fit 
valoir le mérite et la fidélité de son père , comme 
une expiation des erreurs dans lesquelles son mari 
avait été entraîné par des principes d’honneur mal 
entendus. Charles , ne pouvant oublier ni pardonner 
l’énergie^avec laquelle Russel avait appuyé le bill 
d’exclusion , fut Inexorable. Lady Russel , voyant 
que scs supplications seraient inutiles , recueillit 
tout son courage pour fortifier celui de son mari 
contre le coup fatal. Le jour de son exécution étant 
arrivé , ils se dirent adieu avec une tendre et noble 
résignation. « La mort n’a plus d’amertume pour 
» moi, » dit-il , lorsque lady Russel eut pris* congé 
de loi. Un moment avant que les shérifs ne le 
conduisissent à l’échafaud , il monta sa montre, et 
dit : « A présent, j’ai fini avec le temps, et ne dois 
» plus penser qu’à l’éternité. » Il posa sa tète sur 
le billot , sans changer de visage , et sa fatale des- 
tinée excita une tendre compassion pour lui dans 
toutes les âmes sensibles. Sa patrie n’eut pas un 
plus digne ami, ni la constitution un défensem' plus 
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constant et plus loyal ; ses qualités aimables lui 

avaient acquis la plus grande popularité dans sou 

parti , tandis que la pureté de ses intentions, quoi- 

qu’égarées quelquefois par la chaleur de son zèle , 

lui avait concilié l'estime de ses antagonistes. Tout 

considéré, le mérite de cet infortuné gentilhomme 

était encore plus remarquable par ses vertus que par 

ses* talents. 

« 

Le brave Algernon Sydney , fils du comte de 
Leicester , fut jugé immédiatement. Il avait servi 
contre le feu roi dans l'armée républicaine ; mais 
ayant été nommé un des membres de la haute cour 
qui jugea ce monarque, il ne voulut pas siéger 
parmi eux. 11 s'opposa constamment à l'usurpation 
de Cromwell , et après avoir fait tous ses efforts 
pour empêcher la restauration , il préféra un exil 
volontaire au bénéfice de l'amnistie générale 5 mais 
ses affaires particulières l'appelant en Angleterre , 
il sollicita sa grâce auprès du roi , et l'obtint. Lors- 
que les factions commencèrent à se ranimer, Syd- 
ney , transporté des idées de liberté dont il avait été 
imbu par les grands exemples de l'antiquité , se 
réunit au parti populaire , avec l'espérance de voir 
renaître, au milieu d’une nouvelle guerre civile, 
le gouvernement républicain , pour lequel il avait 
une grande prédilection. 

On produisit dans le procès de Sydney plusieurs 
témoins qui prouvaient l’existence d’un complot en 
général ; mais lord Howard fut le seul qui déposa 
contre lui; et comme la loi eu exigeait deux, on 
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suppléa à ce défaut par uu expédient très étrange 
qui ne pouvait être admis que par des juges amo- 
vibles et par des jurés ignorants et partiaux choisis 
par des shérifs obséquieux. Eu fouillant clans le ca- 
binet de l’accusé, on trouva une réfutation manus- 
crite de l’ouvrage de Philmer qui prétendait prouver 
fjue, suivant la loi naturelle et la loi divine, les rois, 
et particulièrement ceux d’Angleterre, étaient ^n^- 
vestis d’un pouvoir absolu et despotic|ue. Sydney 
opposait à ce système d’esclavage le contrat primi- 
tif, d’après lequel le consentement du peuple était 
la source du pouvoir, le droit de résister à l’oppres- 
sion , et la préférence due à la liberté sur le gouver- 
nement d’un seul. On soutenait que ce manuscrit 
équivalait, non seulement à uu témoin, mais'à plu- 
sieurs. Sydney répondait qu’eu admettant qu’il fût 
l’auteur de ce manuscrit, il ne l’avait composé que 
pour son amusement particulier, et ne l’avait ni 
publié, ni même coramunicjué à personne; que 
d’après la couleur de l’encre, il était évident qu’il 
avait été écrit il y a plusieurs années, que par con- 
séquent il ne pouvait pas être produit comme 
preuve d’une cons})iration récente contre le gou- 
vernement; que la loi exigeant positivement deux 
témoins, un seul dont le témoignage n’était corro- 
boré par aucune circonstance convaincante , ne 
pouvait” pas suffire , encore moins lorsqu’il était 
appuyé sur un adminicule aussi faible et aussi fri- 
vole. Celte défense, présentée avec beaucoup de 
fermeté et une grande force d’argument, ne pro- 
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duisit aucun effet. Le dur et violent Jefferies était 
alors à la tête du tribunal ; il entraîna aisément les 
jurés à condamner Sydney. Il fut exécuté peu de 
jours après ; il se plaignit avec grande raison de Tin- 
justice de la sentence; mais en même temps, il se 
glorifia de mourir pour cette vieille bonne cause, à 
la défense de laquelle il dit qu’il s’était dévoué dès 
sa plus tendre jeunesse. 

Le jour que Russel fut jugé, Essex fut trouvé 
mort dans la Tour, ayant la gorge coupée, et le 
commissaire enquêteur déclara dans le procès-ver- 
bal qu'Essex s’était tué lui même. Néanmoins, deux 
enfants de dix ans, dont Tun se rétracta , ayant af- 
firmé qu’ils avaient entendu un grand bruit partir 
de la fenêtre du prisonnier, et qu’ils avaient v\i une 
main jeter hoi’S delà chambre un rasoir ensanglanté, 
on se fonda sur cette circonstance pour attribuer 
le meurtre d’Essex au roi et au duc qui , par hasard, 
avaient été à la Tour dans cette même matinée. 11 
n’y avait certainement aucune raison de croire que 
ce crime eut été commis par ordre de la cour; mais 
il y en avait encore moins pour que le procureur- 
général et Tavocat-général tissent un usage injusti- 
fiable de cet incident dans le procès de Russel ei de 
Sydney , comme une preuve concluante sur la cons- 
piration ; cet argnment parut néanmoins faire une 
grande impression sur le jury. 

^ L’exécution de Russel et de Sydney a toujours été 
regardée comme une des plus grandes taches du 
règne de Charles II, parce qu’il n’y a jamais eu de 
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doute sur rillégalité de ces deux sentences, ni sur 
le crime des juges et des jurés qui les rendirent. Si^ 
dans cette circonstance, Charles eût consulté sa 
gloire ou son intérêt, l’un ou l’autre lui aurait con- 
seillé, non de faire grâce entière à Russel et à Syd- 
ney, mais de commuer la peine de mort en une 
prison perpétuelle, punition qu’ils avaient certai- 
nement encourue, quoiqu’ils n’eussent pas été léga- 
lement convaincus de haute trahison , mais parce 
qu’ils se reconnaissaient coupables d’une conduite 
criminelle, et que, d’ailleurs, il n’était pas douteux 
qu’ils ne fussent l’un et l’autre ennemis invétérés et 
dangereux de la famille royale. Si leur sentence eût 
été régulière, sa modification aurait été considérée 
comme un acte de clémence généreuse et vraiment 
royale; niais dans le cas actuel , elle n’était qu’un 
acte de stricte justice qui, néanmoins, aurait popu- 
larisé à jamais la prérogative du roi. 

Lord Howard était aussi le seul témoin contre 
Hamhden; les avocats de la couronne trouvant irré- 
gulier de le juger comme coupable de haute trahi- 
son, l’accusèrent seulement de mauvaise conduite, 
et il fut condamné à une amende de 40,000 liv. 

Vers ce même temps, Oales, convaincu d’avoir 
appelé le duc d’York traître papiste, fut condamné 
à 100,000 livres de dommages , et à garder prison 
jusqu’au paiement de cette somme. De pareilles 
sentences furent rendues contre plusieurs autres, 
individus. • \ 

. Le duc deMoninouth s’était tenu caché depuis le 
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monieat où la conspiraliua avait été découverte ; 
mais à la fia il écrivit au roi une lettre aussi tendre 
que soumise qui fit bientôt revivre toute raffeclion 
que sa majesté avait pour lui. Sa grâce lui fut accor- 
dée ainsi que la permission de revenir à la cour. 
Charles fit même tous ses efforts pour lui inéua-^ 
ger une réconciliation avec le duc d’York ; mais 
comme on disait que Monmouth avait justifié la 
conduite de Russel et de Sydney, en réfutant les dé- 
positions des témoins produits conlr’eux , le roi 
exigea qu’il démentît cette imposture par la lettre . 
suivante : 

» Sire , 

» J’apprends qu’on dit publiquement que j’ai 
>> réfuté les preuves produites contre quelques per- 
» sonnes qui ont été dernièrement jugées et exécu- 
» lées. Votre majesté connaît, ainsi que le duc 
» d’York, avec quelle candeur j’ai avoué la dernière 
» conspiration; et quoique je n’eusse aucune con- 
» naissance du projet formé contre la vie de votre 
» majesté, mon repentir d’avoir été impliqué dans 
» l’autre partie du complot n’est pas moins profond, 
w En écrivantceci pour ma justification personnelle, 
» je supplie humblement votre majesté d’oublier les 
» fautes qu’elle a eu la bonté de me pardonner. Je 
» me garderai bien de commettre désormais de 
» pareilles offenses et de jamais m’écarter de mon 
» devoir; et je tâcherai de mériter le pardon que 
»> votre majesté a daigné m’accorder. » 

Monmouth n’hésita pas à écrire cette lettre; mais 
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il s’ea repenlit bientôt après, et supplia sa majesté 
de la lui rendre. Le roi, vivement imté de cette 
demande, lui conseilla de réfléchir sur les consé- 
quences qu’elle entraînerait s’il y insistait, et lui 
accorda vingt-quatre heures de délai pour résoudre 
définitivement ce qu’il devait faire. Le joiir’suivant, 
Moumouth renouvela sa demande avec encore plus 
d'instance. Le roi , révolté de sa conduite, le bannit 
de sa présence, et lui ordonna ensuite de sortir du 
royaume. 

Le gouvernement fut alors informé qu’il existait . 
nue correspondance entre les mécontents d’Angle- 
terre et ceux d’Ecosse, et que le nommé Baillie , 
savant Ecossais, était venu à Londres avec deux 
individus du nom de Campbell, p#nr concerter des 
mesures avec les conspirateurs anglais ; et quoiqu’il 
n’v eût pas de preuves légales contre lui , il fut con- 
damné à une amende de 6000 livres, sur son refus 
de répondre sous serment à toutes les questions qui 
lui seraient faites ; et bientôt après , étant accusé 
par quelques personnes impliquées dans un autre 
procès, il fut coudamné à mort; et comme le trai- 
tement qu’il éprouvait en prison avait tellement ’ 
détruit sa santé , qu’il était à craindre qu'il ne mou- 
rût dans la nuit du jour où il avait été condamné, 
la sentence fut exécutée dans l’après-midi de ce 
même jour. 

Ces mesures rigoureuses ne s’accordant |X)int du 
tout avec la conduite ordinaire du roi , la nation fut 
naturellement portée à attribuer tous les actes d’in- 
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jnslice ou d’iiiliuinaiiilé onlounés par le f'oiivenie- 
menl, au caractère dur et inexorable du duc d’York, 
dans les maius diujuel l'indolence du roi avait remis 
les rênes de l’étal. l.a puissance de la couronne était 
alors bien plus considérable c|u’elle ne l’avait jamais 
été depuis le règne d’Elisahelb. L’horreur (pt’avait 
excitée le complot d’assassinat avait entièrement 
dépopularisé le parti républicain et réconcilié la 
nation avec les mesures de la cour. Les adresses les 
plus royalistes arrivaient de toutes parts , et la doc- 
trine de l’obéissance p.assive et illimitée devint alors 
le principe dominant. L’université d’Oxford reudit 
un décret solennel, par lequel elle condamna comme 
réimblicalues des propositions dont quelques-unes 
étaient les maximes essentielles sur lesquelles la 
constitution anglaise et la liberté avaient été fondées. 
La faction des exclusionnaires , naguère si nom- 
breuse et si puissante, était actuellement aux pieds 
du roi , aussi découragée que disci édilée auprès de 
la nation qui ne voulait plus rien entendre qui eût 
la moindre ap[)arence d’opposition à la cour. 

L’hiver commença à être très rude dès les pre- 
miers jours de décembre : la gelée continua , sans 
interruption , jusqu’au i5 février, et elle fut si forte, 
que pendant le terme de S. Hilaire les voitures rou- 
laient sur la Tamise depuis le Temple jusqu’à West- 
minster. Un grand nombre de boutiques de toute 
espèce furent élevées sur la glace : le milieu de la 
rivière avait l’appareuce d’une foire. On y lit aussi 
rôtir uu bœuf. 
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1684. 

Charles Beauclerc , comte de Burford ,fils naturel 
du roi el de l’actrice Eléonore Guyn , est créé duc 
de St.-Albans. 

Les principales villes , corporations et bourgs re- 
mettent leurs chartes au roi , et en obtiennent de nou- 
velles de S. M. 

L’amirauté étant en commission , le roi révoque 
les commissaires, et confie de nouveau ce départe- 
ment au duc d’York. S. M. révoque aussi la com- 
mission ecclésiastique qu’elle avait établie el investie 
du pouvoir de nommer aux bénéfices vacants , et 
s’en réserve la nomination. 

La démpagnie d’Hambourg élève une statue au 
roi dans la cour de la Bourse. 

Les autres événements remarquables qui survin- 
rent dans le çours de cette année consistent princi- 
palement en différentes poursuites en diffamation 
duroi,du duc d’York ou du gouvernement , soit en 
paroles, lettres ou libelles, pour lesquels les accusés 
furent condamnés à des amendes plus ou moins 
fortes , et plusieurs au pilori. 

1685. 

Tout le royaume étant ramené à la soumission , on 
n’y entend plus aucune plainte, même dans la ville 
de Londres, qui avait toujours été en opposition avec 
l’autorité de la cour. 

Le mois de janvier fut encore entièrement em- 
ployé à poursuivre d’autres offenses commises con- 
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Ire le roi et contre le «lue d’York , et à accorder de 
nouvelles chartes aux villes et corporations. 

Il parait qu’à cette époque Charles, probablement 
mécontent des mesures violentes et ai-bitraires de 
son frère , méditait un nouveau plan d’administra- 
tion. On l’entendit uu jour répondre au duc d’York, 
en rejetant quelques conseils dangereux qu’il lui 
donnait: « Mon frère, je suis trop vieux pour re- 
» commencer mes voyages ; vous le pouvez vous- 
» même si vous voulez.» 11 fut dit, et ce fait est con- 
firmé par les Mémoires de Jacques II, que Charles 
avait le projet d’assembler un parlement, de ren- 
voyer tous ceux de ses ministres qui déplaisaient au 
peuple, et de mettre toute sa confiance dans la bonne 
volonté et dans l’affection de ses sujets; mais lors- * 
qu'il était dans ces sages dispositions , il fut subite- 
ment attaqué d’une maladie qui ressemblait à une 
apoplexie; il ne languit que peu de jours, et mourut 
dans la cinquante-quatrième année de son âge et la 
vingt-cinquième de son règne. 

Lia force de son tempérament, et le soin i-emar- 
quahle qu’il avait toujours pris de sa santé firent d’a- 
bord soupçonner très fortement que sa mort n’était 
pas naturelle ; mais, quoique quelques circonstances 
parussent indiquer qu’il avait été empoisonné, ce 
fait u’a jamais été constaté , et par conséquent l’his- 
toire ne peut pas, sur de simples présomptions, ac- 
créditer les soupçons d’un attentat aussi exécrable. 

Charles, dans le peu de temps que dura sa mala- 
die, fut visité par des ministres de l’Eglise anglicane. 
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mais il écouta avec la plus grande indifférence les 
invitations et les exhortations qu’ils lui firent pour 
l’engager à recevoir la communion ; il leur permit 
seulement de lui donner l’absolution ; mais des prê- 
tres catholiques furent secrètement introduits au- 
près de lui par son frère , et il reçut d’eux la com- 
munion, conformément aux rites de l’Eglise romaine. 
On trouva dans son cabinet deux notes écrites de sa 
main, contenant des arguments eu faveur de cette 
religion. Ces notes , publiées bientôt après par 
Jacques II. son successeur, ne firépt pus moins de 
tort à la popularité de ce dernier qu’à la mémoire de 
son frère. * 

Charles possédait toutes ces qualités extérieurés 
qui , dans la société , constituent un homme agréable 
et séduisant. Sa bonne humeur constante et sa viva- 
cité entretenaient sans cesse autour de lui le plaisir 
et la gaîté. Naturellement porté à la raillerie, il avait 
trop de tact et de connaissance du bon (On, pour ja- 
mais la pousser au point d’offenser qui que ce fût.^Il 
avait ce précieux genre d’espritïjui rendait les per- 
sonnes avec lesquelles il s'entretenait aussi contentés 
d’elles-mêmes que de lui. Il était bon père, boufrère, 
bon maître, et s’il n’était pas époux affectionné; il 
était duT moins plein d’attention et d'obligeance pour 
sa femmes s’il n’était pas. constant dans sés amours 
pour une seule maîtresse, il l’était dans son goût 
pour le beau sexe eu général. En pn mot, considéré 
comme homme privé , c’était un aimable débauché 
sans principes. Quelques écrivains , et particulière- 
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nient M. Fox, l’ont beaucoup loué de la recomman- 
dation qu’il lit, dans son lit de mort, en faveur de la 
. duchesse de Portsmoulh, d’Eléonore de Guyn et de 
ses enfants naturels; mais, comme il ne fit aucune 
mention de la reine sa femme, envers laquelle il avait 
des torts si graves et si peu mérités, ni de ses sujets, 
ni de ses plus fidèles serviteurs, d’autres historiens 
ont pensé que celte recotnmandation déshono- 
rait sa mort , en l'éfiéchissant sur elle la honte de 
sa vie. 

Quant à la religion, la vie de Charles ne prouve 
que trop qu’il né croyaft à aucune.- Quoiqu’il e&t 
toujours affecté d’étre attaché à la religion protes- 
tante, il mourut catholique. Un repentir sincère 
peut sans doute avoir expié, dans ses derniers mo- 
ments , l’incrédulité de sa vie ; mais la religion qu’il 
embrassa en mourant ne fut pas plus accréditée par 
sa conversion , que celle qu’il quitta ne fut discrédi- 
^ tée par son apostasie. 

- Si on considère Charles sous les rapports de son 
caractère public comme souverain, il est difficile de 
ne pas* reconnaître que seul droit qu’il eut à la 
fidélité de ses sujets était celui qu’il devait à la lég^j, 
limité de sou titre, qu’il déshonora par tant de fautes, 
pour ûe rien dire de plus; que jamais prince ne fut 
plus propre que lui à réconcilier le peuple avec l’u- 
surpation ét à le dégoûter des restaurations. Indiffé- 
rent sur la gloire, sur les intérêts, et encore plus sur 
la liberté de son pays, prodigue de ses trésors, il 
l’exposa , paf son indolence et par ses mesures , aux 
' ’ ■ ao.. 
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dangers de la guerre civile, et à rignomiale d’une^ 

invasioD étrangère. L’ingratitude était un de ses 
vices 'les plus remarquables; il avait des obligations 
essentielles à un si grand nombre de royalistes zélés 
et fidèles, qui lui avaient rendu desj^ervices impor- 
tants, que, pour se débarrasser du soin de les récom- 
penser comme ils le méritaient , il les confoitBit 
tous sans distinction dahs un oubli général ; manière* 
commode adoptée plus d’une fois par qnelqués 
princes, qui, dans l^rs hautes conceptions sur là 
splendeur de leur rang^ ci-oient au-dessous d’eux de v 
s’occuper des^jServices qu’on leur a rendus /et ne 


doutent pas qu'on n’en soit assez récompensé par la 
buntj^^u’ils ont eue de daigner les accepter. Charles 
poussa encore plus loin l’ingratitude à l’éganl de’ 
l’illustre Clarendon, sur lequel il fit retomber sans 
aucun scrupule l’animadversion publique , que ses 
propres mesures avaient excitée, et ne rougit même 
pas de provoquer contre lui une accusation poar* 
crime de haute trahison. Quoique la conduite dé 
Charles, vis-à-vis du vertueux duc d’Orritond ,' ne 
fût pas poussée à un degré d’ingratitude aussi hotl-' 
elle ne fui 'pas moins remarquable à raison de 
son méiite éminent et des importants services qu’il 
avait rendus an roi. On trouve dans le cours dé (Cê 
règne si peu de caractères aussi dignes’ d’estime et. 
d’admiration, qu’une esquisse de quelques-uns de 
ses traits ne peut qu’être agréable au lecteur. 

i^oriKjue les membres du conseil tonfidenliëî du- 
rci • connu sous le nom de /a cabale , traitaient d'une 
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alliance inYSléricnse avec la France, ils eureni soin 
d’éloigner Orinoml du coinilc des aflaires élrangères ; 
ils obtinrent inénie du roi qu’il le rappellerait du 
gouvernement d’Irlande. A la Gn, en 1677, Charles 
fut obligé d’avoir encore recoui’S à Ormond, et de 
le rétablir dans la lieutenance d’Irlande. «J’ai tout 
» fait, dit le roi , pour le désobliger , mais il u’est pas 
» en mou pouvoir d’en faire mou ennemi. »Ormond, 
pendant sa disgrAce , ne se rangea jamais du parti 
des mécontents. 11 crut même qu’il était de son de- 
voir d’aller régulièrement, mais avec dignité, faire 
$a cour à Whiteball. « Je ne puis vous être d’au- 
» cune utilité, disait-il à ses amis ^ il ne me reste 
» d’autre pouvoir que celui de vous nuire , en m’in- 
» téressant à vous. » Le colonel Caiy Dlllou le solli- 
citant d’appuyer ses prétentions à un emploi qu’il 
ambitionnait , et l’assurant qu’il n’avait d’autre pro- 
tecteur que Dieu et lui : « Hélas ! pauvre Cary , je te 
» plains bien , lui répondit le duc, tu ne pouvais pas 
» avoir deux, amis qui eussent moins de crédit à la 
' »» cour. — On m’a mis de côté , dit- il dans une autre 
» occasion , comme une vieille horloge rouillée ; ce- 
» pendant, cette machine, quoique abandonnée, 
» peut bien encore marcjuer juste deux fois en viugt- 
» quatre heures. » 

Dans les occasions où , par décence , Ormond 
croyait devoir paraître à la cour, le roi, aussi hon- 
teux de le traiter avec politesse qu’avec froideur , 
était toujours si embarrassé sur le choix , que l’ini- 
jnoral Buckingham lui dit un jour : « Sire , je vou- 
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» cirais bied sa^ii^si c’est le duc d’Ormoxid qui est 
»> dans la disgrâce de V M. , ou si c’^t V. M. qui est 
» dans la disgrâce du duc d’Ortnood vous pa- 
M raissez le plus décontenancë^des deij^. » f 
Ormond n’avàit pas de plus grands ennemis que 
Buckingham et Shaftesbury. Il fut un jour informé 
que son administration d’Irlande était attaquée par 
ce dernier au parlement ; mais il eut en même tefdps 
la satisfaction d’apprendre que le généreux Ossory 
son fils avait repoussé poliment cette attaque, mais 
d’une manière aussi piquante qu’énergique ; il com- 
mença par réfuter les reproches de ce patriote in- 
trigant contre l’administration de son père ; il con- 
tinua en ces termes r « Apj'ès avoir dit ce que^lord- 
» lieutenant a fait , j’oserai dire avec Ja même vérité 
»và vos seigneuries ce qu’il n’a pas fait. 11 n’a jamais 
conseillé la rupture de la triple alliance ni là sns- 
» pension des paiements de l’échiquier , ài la décla- 
M ration de tolérance, ni la guÉirce contre la Hol- 
« lande, ni l’alliance avec la France ; il n’a pas pro- 
» fessé le très 'excellent principe delenda esttCar^ 
)) thago, tendant à la destruction totale de la Hol- 
^ lande, au grand détriment des vrais intérêts -de 
» l’Angleterre. Je prie vos seigoeut^^’être assez 
» évitables pour juger mon père e*^s détracteurs 
>t d’après leurs actions et leurs cons^lfc » Ces pa- 
roles, prononcées par un militaire brave eirloyal, 
étant autant d’accusations directes contre SbaftéS^ 
bury , confondirent toute sa rhétorique. - 

Ossory mourut vers ce même temps; Ornsond 
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supporta celte perte avec dignité et résignation , et 
le triste souvenir du mérite de son fils lui fut toujours 
cher. « Je ne. voudrais pas, disait-il , changer mon 
» fils ,* tout mort qu’il est, avec quelque fils vivant 
» qu’il y ait au monde. » 

Quoique Charles n’eût ni le caractère ni la force 
d’esprit essentiellement nécessaires pour un prince 
despote, il.élait facile de leporter à tout acte de des- 
potisme qui, sans beaucoup de peine, et surtout sanà 
s’adresser au parlement, pouvait lui procurer les 
fonds dont il avait toujours besoin , non seulement 
pour fournir à ses prodigal^bés , qui augmentaient 
chaque jour, mais eucore pour faire face aux dé- 
penses ordinaires du gouvernement. Harassé de 
factions domestiques , fatigué de plaintes et de ca- 
lomnieS) accablé de dettes , il désii'ait et essayait sans 
cesse, quoique par de faibles efforts, de rendre sa 
puissance absolue ; ce n’était néanmoins ni par des 
motifs d’ambition , ni par amour de la gloire, mais 
seulement dans l’espérance de pouvoir établir une 
forme de gouvernement plus simple dans son orga- 
nisation, et plus facile à conduire. Ce dessein que 
Charles avait évidemment adopté, entraînant néces- 
.sairement le renversement total de la constitution , 
donne la clef de tous les mystères que quelques his- 
toriens ont trouvés si inexplicables dans«a conduite, 
et particulièrement dans son attachement pour la 
■France. On ne peut pas se dissimuler en effet qu’il 
ne pouvait pas hasarder la moindre démarche pour 
. l’exécution de ce plan, sans s’étre assuré préalable- 
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meut (l’un furt parti daus Tiatérieur, et de puissants ' 
alliés au-dehors, disposés à lui fournir des secours 
d’argent et même de troupes, s’il était nécessait^; 
Or, comme il ne pouvait pas s’attendre que les pro- 
testants ou les presbytériens voulussent seconder 
cette entreprise , il n’avait d’autre ressource que 
celle de gagner l’affection des catholiques ; de là les 
dispositions favorables qu'il leur témoigna toujours, 
non seulement en vue de les attacher à sou parti , 
mais comme le plus sûr moyen d’obtenir tous les se^ ‘ 
cours dont il avait besoin de Louis XIV, dont le 
zèle pour la religion oiQ^oliqiie n’était pas moins re- 
marquable que sa prédilection pour le pouvoir ab- 
solu. Ce puissant monarque , eu*^ effet , approuva 
complètement le plan de Charles, l’exhorta à ne 
point s’en écarter , lui pl-omettant d’en seconder 
l’exécution par des subsides considérables et par des 
forces militaires, mais à des conditions qui le pla- 
çaient, vis-à-vis de la France, dans une situation d« 
dépeiidaDce peu convenable pour un roi de la Grande- 
Bretagne. Quel dégoût n’éprouve- 1 -ou pas en le 
voyant marchander secrètement et séparément avec' 
les rois de France et d’Espagne , pour leur faire ache- 
ter par de grosses sommes sa conversion à la religion < 
catholique , et favoriser la corruption de ses mi- 
ili^riss.et de ses favoris, en étant dans la coqifidêdce 
des nombreux présents que { Sunderland , Laud.er> 
dale, Ashley Cooper, Iwd etjady Ârliogton ^.la^* 
Shrewsbur^,etc.,etc., recevaient de France! TouU» 
ces infamies ont été découvertes par les pièceà>i9irh^ 
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ginales conservées dans le dépôt du ministère à Ver- 
sailles, et recueillies dans l’Appendix de sir Jean 
Dalrymple, depuis la première page jusqu’à la page 
176. 11 parait aussi, par la publication des lettres de 
Barillon, que l’ancienne rivalité existante entre la 
nation française et la nation anglaise , se convertit 
naturellement en haine chez cette dernière , qui ne 
put pas voir sans un vif ressentiment sa constitution 
chérie et sa liberté compromises par l’immoralité de 
son propre souverain , et par les mesures arbitraires 
encouragées et appuyées par la France. 

Ou peut conclure de ces différentes observations, 
que si la fatale destinée de Charles I®*' etdeLouisXVI 
n’a que trop prouvé que certaines vertus qui font 
l’ornement du trône ne sont pas toujours celles qui 
le soutiennent , l’exemple de Charles 1 1 n’a pas moins 
prouvé qu’un prince sans vertus ne peut jamais être 
un bon roi. 11 faut convenir cependant que son règne, 
comme M. Fox l’a remarqué , fut l’époque des 
bonnes lois. « L’abolition de lu cour des tutèles, la 
» révocation de la loi de Heretico comburendo, et 
» du bill qui avait rendu les parlements triennaux; 
» l’établissement des droits de la chambre des com> 
>y mîmes, relativement aux accusations, et surtout 
» le célèbre statut de Ihabeas corpus, ont fait con- 
» sidérer l’année 1679 comme l’époque à laquelle 
» la constitution anglaise avâit atteint son plus haut 
»» degré de perfection en théorie. » ( Histoire du 
commencement^ du règne de Jaübques H , par 
Charles Fox , page 22. )i 
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JACQUES II, VINGT-SEPTIÈME ROI DEPUIS LA. 
CONQUÊTE. 


Second fils de Charles /«•■. , né le do'octobre i633,* 
épouse Anne Hy de ^ fille du chancelier Claren- 
don, le 3 septembre 1660 , et en secondes noces 
la princesse de Modène , le 21 novembre i6y3/ 
monte sur le trône le ^février i635 ; est cou- 
ronné le 23 avril suivant; quitte V Angleterre et 
se retire en France le 23 décembre 1688; a 


pour successeurs immédiats Marie ^ sa fille ^ ma- 
riée à Guillaume III ; meurt à St, -Germain 
en France le 6 août 1701. 
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Jacques assemble le conseil privé , et déclare sa 
résolution de maintenir le gouvernement établi dans 
l’Eglise et dans l’état. « On me fait passer, dït-il, 
M pour un partisan du pouvoir arbitraire, et^ce 
^ » n’est pas là la seule calomnie qu’on répand sur 
» mon compte j mais je sais que les lois d’Angle- 
'' » terre -suffisent pour rendre le roi aussi grand mo- 

» narque que je puis désirer de l’étre ; et de même 
» que je ne me départirai jamais des^ droits et pl*é- 
» rogatives légitimes de la couronne, je n’envabirai 
• » pas davantage la propriété de qui que ce soit. 
» Jusqu’à présent j’ai .Souvent exposé ma vie pour 
» la défense de cette nation , et j’aurai autant d’at- 
»> tention qu’il ^ra possible à la maintenir dans ses 
M justes droits et libertés. 41 Ces assurances inspi- 
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rèrenl d’autant plus de confiance , que Jacques pas- 
sait pour être très sincère et très exact à remplir 
ses promesses. « Nous avons actuellement, disail on , 
» la parole d’un roi qui n’a jamais trompé personne. » 
Il arriva de;._, toutes parts des adresses pleines 
de respect , et même de l’adulation la plus servile. 
La plus remarquable par sa simplieité et par sa sin- 
gularité était celle des quakers. « Nous sommes 
» venus, dirent-ils, te témoigner notre douleur sur 
» la mort de Charles , notre bon ami, et notre joie 
M de ce que tu es devenu notre , gouverneur. On 
» nous dit que tu ne crois pas plus que nous à la 
» doctrine de l’Eglise anglicane : nq^ espérons eu 
» conséquence que tu nous accorderas la même li- 
»> ber té que tu t’es accordée à toi-mêm^nuoi faisant, 
» nous te souhaiterons toute sorte ^Hj|oq^eur. » 

' Jacques ne tarda cependant pas long temps à lais- 
ser apercevoir *que ses professions d’attachement 
aux Iqis n’étawnt pas aussi sincères qu’on s’y at- 
tendait. Les droits de la doiiane et i^ne grfndë partie 
de ceux,<dc l’accise avaient été accordés au feu roi, 
sa vie tluragt ; ce don était donc expiré avec lui ; 
Jacques ordonna néanrhoins , par une proclamatioo,' 
que la perception en serait, continuée comme au- 
paravant. Il alla aussi. publiquement à la messe 
avec tout l’appareil^d^ dignité. Cette démarche, 
regardée comme imprudente , fut considérée par 
lui comme une démoustration convenable et néces- 
saire , aucune honte ni crainte ne pouvant l’em- 
pêcher de déployer Ja persévérance de son attache- 
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ment à sa religion. On prétend cependant que l’am- 
bassadeur espagnol Runquilla, qui regardait la tran- 
quillité de l’Augleten’e comme nécessaire pour la 
protection de l’Espagne, voyant combien les prê- 
tres catholiques étalent occiqiésà la cour, conseilla 
au roi de ne pas se livrer trop aisément ù leurs con- 
seils. « N’est-ce pas la coutume en Espagne , ré- 
» pondit Jacques, que le roi consulte sou coufes- 
» seur ? — Oui, répliqua l’ambassadeur, et c’est 
» précisément par cette raison que nos affaires vont 
» si mal. V» Jacques était alors amoureux de M“«. 
Sedley qui avait une grande inlluence sur lui; liaison 
qui s’accordait peu avec l’ambition qu’il avait de 
convertir le peuple à sa religion : mais sur les re- 
présentations qu’on lui fit qu’une vie régulière s’ac- 
cordait mieux avec la sainteté de ses intentions, il 
consentit à éloigner de la cour M“«. Sedley, qu’il 
créa ensuite comtesse de Dorcitestei». 

Jacques, déterminé à continuer et même à ci- 
menter encore plus étroitement les liaisons de son 
prédécesseur avec la cour de France , ût appeler 
l’ambassadeur français Barillon , le lendemain de 
sou accession , et lui Ht des professions générales de 
son attachement pour Louis XIV, qu’il était résolu , 
dit-il , de consulter dans toutes les affaires impor- 
tantes. 11 lui fit part aussi de ses motifs pour con- 
voquer un parlement, et de son intention de lever 
d’autorité le revenu accordé à vie à son frère. 11 
ne fut pas question d’argent dans cette première 
ouverture; mais Rochester-, qui alla le lendemain 
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matin chez Barillon , fut chargé’ de lui dire que le 
principal motif du roi pour convoquer un parle- 
ment, mesure qu’il savait que Louis n’approuverait 
pas , était que , sans l’assistance que celte ressource 
pouvait lui produire, son maître deviendrait trop à 
charge à Louis XIV, à qui néanmoins il serait en- 
core obligé d’avoir recours pour des secours pécu- 
niaires , sans quoi il serait à la merci de ses sujets , 
et que le succès de son règne dépendait entière- 
ment de ces premiers moments. 

Louis avait prévu les nouveaux besoins du roi, 
et sentait toute l’importance de le mettre le plutôt 
possible dans la dépendance de la France; il avait 
en conséquence anticipé la demande de Jacquesy 
et autorisé Barillon à lui annoncer, en lui remet- 
tant la lettre du roi son maître, l’agréabie nouvelle' 
qu’il avait reçu 5oo,ooo liv. en letlres-de- change, 
que le roi d’Angleterre pourrait employer |wur son 
service , ainsi qu’il le jugerait à propos. Barillon 
rapporte , qu'ü sa grande surprise , le roi fut at- 
tendri jusqu’aux, larmes à celle nouvelle, et que 
les démonstrations de sa reconnaissance et de celle 
de !ses*niinistres furent |xnissées assez loin pour 
ne laisser aucun doute à Louis XIV que de pareils 
secours, envoyés à propos, lui assureraient sur le 
cabinet de Sl.-James une influence aussi absolue 
sous le règne actuel , qq’elle l’avait été sous le pré- 
cédent ; et la correspondance de Barillon a com- 
plètement prouvé que cette conjecture était bien 
fomlée. 
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Lord Churchill , créé ensuite duc de Marlhorougb , 
est envoyé à Paris pour solliciter de nouveaux se- 
cours dont Louis déterminerait lui-même la me- 
sure , d’après les informations que les ministres de 
sa majesté Britannique lui donneraient sur l’exi- 
gence des affaires eu Angleterre. 

Jacques, malgré ses préventions, ne changea 
point les principaux ofBciers de la couronne , quoi- 
qu’ils fussent protestants. Le marquis d’Halifax 
lui-même, qui avait fortement combattu quelques 
mesures suggérées au feu roi par son frère , fut 
maintenu dans la place de président du conseil, 
et le roi lui dit , que de toute sa conduite il ilë se 
rapellerait que son opposition énergique au bill d’ex- 
clusion ; sentiment noble et magnanime , d’autant 
plus remarquable que je roi n’avait pas montré jus- 
qu’aloi's, et ne montra pas depuis un caractère 
aussi enclin à' pardonnerî 

Jacques fit publier à celte époque une attesta- 
tion , portant que son frère était mort catholique, 
et deux notes composées , ou du moins écrites par 
lui en faveur de celte religion; publication très 
inconsidérée , à moins qu’elle n’eût pour objiH de 
prouver , par l’exemple de son frère , que l’Eglise 
anglicane pouvait non seulement être en sûreté, 
mais très favorisée sous le règne d’un prince ca- 
tholique; il persévéra en même temps dans les per- 
sécutions les plus rigoureuses contre les non confor- 
mistes protestants. 

Le parlement fut assemblé le 19 mai. L’aoimad- 
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versiou que les dernières conspirations avaient ex- 
citée contre les whigs avait fait échouer toutes 
leurs manœuvres dans les élections. D’un autre côté, 
la résignation générale des chartes avait rendu les 
corporations si complètement dépendantes, que les 
recommandations de la cour prévalurent partout , 
mgme sans le secours d’aucune inlluence pécu- 
niaire. La nouvelle chambre des communes fut donc 
principalement composée de membres entièrement 
dévoués à la couronne. Le roi , dans son discours 
d’ouverture , répéta avec beaucoup d’emphase la 
.déclaration qu’il avait faite au conseil privé, mais 
en même temps il dit aux deux chambres , qu’il 
s’attendait qu’elles fixeraient immédiatement son 
revenu pour sa vie , ainsi qu’il en avait été usé à 
l’égard de son frère. » Je sais, dit-il , qu’on peut 
* ») opposer un argument populaire à cette demande ; 
» certaines gens peuvent penser qu’en m'accordant 
» de temps en temps les secours qu’on jugerait né- 
» cessaires , les convocations du parlement en se- 
» raient plus fréquentes ; mais comme c’est ici le 
'» premier de mes discours émané du trône, je dois 
» vous dire franchement qu’un pareil expédient ne 
» réussirait pas avec moi , et que le moyen le plus 
» sûr de m’engager à vous assembler souvent est de 
» me bien traiter. » 

Ces insinuations menaçantes produisirent leur ef- 
fet. Les communes, aprèsavoirvoté des remercîments 
pour le discours du roi, déclarèrent unanimement 
qu’elles accorderaient à S. M. , sa vie durant , le même 
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revenu dont le feu roi jouissait à sa mort ; elles vo* 
tèrent aussi, avec la même unanimité, que la na- 
tion s’en reposait entièrement sur la parole royale 
de S. M. , et sur ses promesses répétées de soute- 
nir la religion et l’église d’Angleterre. Le roi ayant 
demandé un secours additionnel pour la marine et 
autres objets , les droits sur le vin et sur le vinaigre, 
dont le feu roi avait joui, furent rétablis, et on 
y ajouta une taxe sur le tabac et sur le sucfle. Ce 
nouveau secours produisit 600,000 liv. par an. 

Peu de temps avant que le parlement ne s’assem- 
blât , Gates avait été poursuivi comme faux'témoin 
sur deux accusations, et complètement convaioca 
sur les déposiliont^les plus évidentes. Il fut con- 
damné à 1000 marcs d’amende sur chaque acco: 
salion , à être fouetté deux différentes fois d’Ald- 
gâte à -Wewgate , et de Newgate à Tyburn ^ à être * 
emprisonné à per|)étuité et pilorié cinq fois'^paran. 
La sévérité apparente de cette sentence s’évanouit 
entièrement, quand on se rappelle du nombre de par- 
sonnes de tout rang qui furent condamnées à mort 
et exécutées comme complices de ce complot sup- 
posé» inventé par Gates seul , et prouvé par son seul 
témoignage. Il vécut jusqu’au règne de Guillaume, 
qui lui accorda une pension de 400 liv. , libéralité 
aussi scandaleuse que déplacée par le grand encou- 
ragement qu’elle donnait à de pareils scélérats. 

. La conviction d’Gatesfit décharger d'accusation, 
parla chambre des pairs, les lords Powis, Danby, 
Arundel, Bellasis et Tyronne, qui avaient été cou- 
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damnés sur son seul léinoi"nage ; la cliamhre alla 
même jusqu’à voterlarévoealiou de la condamuatiou 
de Stafford; mais ce bill faisait rejaillir une inculpa- 
tion si grave sur la conduite anléi ieure des exalusion- 
, ({u’ils le ürcnt rejeter à la chambre des com- 
munes après la première lecture , sans considérer 
qu'ils attachaient ainsi pour jamais à leurs noms le re- 
proche bien plus grave d’avoir rejeté le seul moyeu 
qui leur restait pour réparer l’injustice la plus criante. 

Le cours des affaires parlementaires est inter- 
rompu par la nouvelle de l’arrivée de Monmouth 
daus l'Ouest avec trois vaisseaux hollandais. Les 
deux chambres votent immédiatement d’adhérer 
au roi au jiéril de leurs vies et de leur fortune ; 
elles votent un acte d’accusation contre Monmoutii, 
accordent un secours de 400,000 livres pour répri- 
mer cette rébellion , et s’ajournent. 

Ap rès l’accession de Jacques II, le prince d’O- 
rauge, qui avait accueilli Monmouth avec toutes 
les marques d’honneur et de distinction , jugea né- 
cessaire de le renvoyer, ainsi que tous ceux qui 
l’avaient suivi, et cet infortuné fugitif se l’Ctira à 
Bruxelles. Etant encore poursuivi par la jalousie du 
roi, il fut entraîné par l’humeur impatiente d’Ar- 
gyle , parti pour l’Ecosse quelques jours avant lui , 
dans une entreprise folle et prématurée contre l’An- 
gleterre, contre sa propre opinion et son inclination. 
11 débarqua àLynu dans le Norfolk, à peine accom- 
pagné de cent personnes; mais son nom était si popu- 
laire, que dans quatre jours il avait rassemblé 2000 h. 

IV. 2t ^ 
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d’iDfanterie on de cavalerie , presque tous de la plus 
basse classe du peuple. Dans la déclarai ion qu’il 
publia , il donnait au roi le nom de duc d’York et 
les épilbètes de traître, de tyran, d’assassin et d’u- 
surpateur papiste. Il lui imputait l’incendie de 
Londres, l’assassinat de Godfrey et d’Essex, et 
même l’empoisonnement du feu roi , et ,il invitait 
le peuple à se joindre h lui pour repousser la ty- 
rannie. 

Le ducd’Albemarle, fils du célèbre Monk, assem- 
bla la milice du Devoiisbirc au nombre de 4000 
hommes; mais voyant l’inlérét qu’ils prenaient à la 
cause do Monmoulb , il eut la prudence de se re- 
tirer. Monmoutb négligea de l’attaquer, et perdit 
ainsi une occasion favorable, non seulement pour 
se procurer des armes, mais pour rallier à ses dra- 
peaux une grande partie de celle milice. Il s’avança 
néanmoins vers Taunton, ville séditieuse qui le 
reçut avec joie, et renforça considérablement son 
armée. Ce fut là qu’il sedaissa persuader de prendre 
le titre de roi, et il fut proclamé comme tel à Brid- 
ge-Waler, Wells et Frome. Mais au lieu d’avancer 
avec rapidité et avec ce courage intrépide qui, dans 
des entreprises aussi désespérées , peut seul assurer 
le succès, il laissa refroidir l’attente du peuple sans 
faire un pas. En même temps, des forces régulières 
furent dépéebées contre lui au nombre de 3 ooo 
bommes sous le commandement de Feversbara et 
deCburcbill. 11 attaqua l’armée du roi à Sedge-Moor, 
près de Bridge- Water; et ses troupes, quoique mal 
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armées et indisciplinées, mirent en désordre un 
corps de vétérans, leur firent abandonner le champ 
de bataille, contiuuèrent le combat tant qu’elles 
eurent des munitions, et auraient fini par rempor- 
ter la victoire, sans la mauvaise conduite de Mon- 
mouth et la lâcheté de lord Gray qui commandait 
la cavalerie. Après un combat de trois heures , les 
rebelles prirent la fuite, et furent poursuivis avec 
un grand carnage; quinze cents furent tués; et tel 
fut, au bout de quelques semaines, le dénouement 
de cette expédition aussi faiblement conduite que 
follement tentée. 

Monmouth s’enfuit à vingt milles du champ de 
bataille, jusqu’à ce que son cheval s’abattît sous lui. 
On le trouva caché au fond d’un fossé , couvert de 
fougère , le corps épuisé de fatigue et de besoin, et 
l’ame déchirée par le souvenir de ses malheurs passés 
et par la perspective de ceux auxquels il devait's’at- 
tendre. 11 fondit en larmes quand on l’an*êta , et 
parut néanmoins conserver encore l’espoir de sau- 
ver sa vie. Il écrivit au roi les lettres les plus sou- 
mises, le conjurant d’épargner le sang d’un frère 
qui avait toujours été si fortement attaché à ses 
intérêts. Jacques l’admit en sa présence, dans l’es- 
pérance de lui arracher la révélation de ses com- 
plices; mais Monmouth, incapable de racheter sa 
vie par une lâcheté aussi honteuse, sentit son cou- 
rage redoubler par le désespoir , et se prépara à la 
mort. Parvenu à l’échafaud, où il fut accompagné 
par une foule de peuple fondant en larmes, il re- 
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commanda au boni reau de prendre garde de ne pas 
se tromper comme il l’avait fait en décapitant lord 
Russel qu’il avait été obligé de frapper deux fois. 
Mais le bourreau , intimidé par cette recommanda- 
tion, ne frappa que faiblement Monraoulb qni re- 
leva sa tête , et le regarda en face comme pour lui 
reprocher sa faute. Il replaça sans s’émouvoir sa 
tête sur le billot ; et le bourreau, encore plus inti- 
midé, lui ayant porté plusieurs autres coups sans 
plus de succès, jeta son coutelas de côté en criant 
qu’il lui était impossible d’achever cette sanglante 
exécution. Le shérif l’obligea à frapper encore , et 
ce ne fut qu’après deux nouveaux coups qu’il par- 
vint à séparer la tête du corps. 

Argyle avait déjà subi le même sort en Ecosse. Il 
avait en vain sommé le peuple de se lever en masse 
pour venger ^s lois^et ses libertés violées. Ceux qui 
se déclarèrent pour, lui étaient presque tous ses 
vassaux. Sa petite armée, qui s'affaiblissait chaque 
jour, ayant erré pendant quelque temps, fut enfin 
défaite ‘et dispersée. Argyle lui-même fut pris, et 
transporté à Edimbourg, où, après avoir supporté 
avec autant de noblesse que de courage les indi- 
gnités les plus barbares, il fut exécuté en vertu de 
. la première sentence injuste reudue contre lui sous 
le règne précédent. La constance et la modération 
qu’il déploya dans les plus rudes épreuves furent 
rarement égalées, et ne furent jamais surpassées. 

Si le roi eût usé prudemment de ces victoires , 
elles auraient tendu naturellement à augmenter son 
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auloi lté ; mais la témérilé qu’elles lui iuspiièrent , 
et la cruauté avec laquelle elles i’iireiit poursuivies 
les i euclirent une des principales causes de scs mal- 
heurs. Fevershani, aussitôt après la défaite de Mon- 
moulh, lit pendre vingt prisonniers sans forme de 
procès. Le colonel Kirke, en entrant à Bridge-Wa- 
ter, en fit pendre dix-neuf d’une manière aussi 
expéditive ; et , se faisant un jeu de ces scènes san- 
glaules, il ordonna qu’on fit dix exécutions pen- 
dant que lui et sa compagnie boiraient à la santé du 
roi , autant pour celle de la reine, et autant pour 
celle du grand juge Jefferies. Observant les jambes 
de ces malheureux , Agitées par les convulsions de 
la mort, il dit qu’il fallait leur donner de la mu- 
sique pour les faire danser en cadence ; il ordonna, 
en conséquence, qu’on fit battre les tambours et 
sonner les trompettes. Il ordonna, par manière d’ex- 
périence, qu’on pendît un homme trois fois, et qu’on 
l’interrogeât à chaque intervalle. Il serait trop long 
et trop dégoûtant de rapporter tous les actes de 
barbarie de ce monstre féroce ; il suffit de dire que 
tous le habitants de ce pays, coupables *ou inno- 
cents, furent également victimes de sa rage. Ericou- 
ragés-par ses exhortations, ses soldats, qu’il appe- 
lait en plaisanterie ses agneaux , se distinguaient 
principalement par les plus grandes atrocités. Le 
violent Jefferies, qui lui succéda au bout de quelque 
temps, fit éprouver au peuple que sous un'niagis- 
trât sanguinaire et corrompu , les mêmes lois éta- 
blies pour protéger l’innocence devenaient dés ins- 
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Iruments de meurtre et d’assassinat~judiciaire. Les i 
jurés, épouvantés par les menaces de Jefferies, 
donnaient leurs wrlts avec tant de précipitation 
que plusieurs personnes innocentes furent confon- 
dues avec les coupables. Quatre-vingt-douze furent | 
exécutées à Dorchesler, et il n’y en eut pas moins 
de cent quati’e-vingt-douze de condamnées. Il exerça 
aussi sa commission à Taunton et à Wells, et on 
n’y compta pas moins de deux cent cinquante per- 
sonnes qui périrent sous le glaive de la justice, in- 
dépendamment de celles que les commandants i 
militaires firent massacrer. Ceux en très grand 
nombre qui furent pardonnés furent obligés d’ex- I 
pier leurs crimes prétendus par des amendes qui les 
réduisirent à la mendicité. 

Quelques mois après, lorsqu’on ne trouva plus de 
coupables, ni de personnes suspectes, le roi accorda 
une amnistie généi’ale. Jefferies, à son retour, fut 
créé pair en récompense de, ses éminents services, 
et promu bientôt après à la digpité de cbancelier. 

Le colonel Kirke, exhorté à embrasser la religion | 
catholique, répondit qu’il avait un autre engage- 
ment très antérieur, et qu’il avait promis au roi de 
Maroc, que s’il changeait jamais de religion, il se * 
ferait mahométan. ' 

La prospérité avait tellement enflé le cœur de 
Jacques , qu’il commença à traiter très légèrement 
toute opposition parlementaire à ses prétentions in- 
constitutionnelles , -et parut se croire à üabri du 
besoin de jamais us,er d’aucune dissimulation. H 

H 
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assembla, en conséquence, le parlement le g no^ 
vembre, et déclara très neltemcut aux deux cham- 
bres que l’expérience avait prouvé dans la dernière 
rébellion que les services de la milice, qu’on avait si 
fort exaltés précédemment , étaient absolument inu- 
tiles , çt il demanda un nouveau subside pour main- 
tenir les forces additionnelles qu’il avait levées. Il 
dit aussi qu’il avait employé un grand nombre d’of- 
ficiers catholiques, et qu’il avait, en leur faveur, 
dispensé de la loi qui exigeait que toutes per- 
sonnes exerçant des emplois publics prêtassent le 
serment du test; déclarant que dans ces temps 
de danger , il avait retiré de si grands avantages de 
leurs services, qu’il ne voulait pas qu’ils fussent 
exposés par la suite à des désagréments, pi être 
exposé lui-même à être privé de leur secours, dans 
le cas où il y aurait une autre rébellion. Si le roi 
avait usé de son pouvoir de dispenser de l’exécution 
des lois sans le déclarer, il est probable qu’il n’au- 
rait été fait aucune recherche à cet égard, et que 
le temps aurait accoutumé la nation à ce dangereux 
exercice de la prérogative royale; mais oser à la fois 
violer sa constitution , menacer sa religion, établir 
line armée permanente et exiger même le concours 
du parlement à toutes ces mesures, semblait excé- 
der les bornes de la condescendance nationale ; et 
dans cette occasion, quelques étincelles de l’énergie" 
et du patriotisme des Anglais parurent se ranimer 
pour la première fois. * 

Les communes procédèrent à l’examen du pou- 
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voir de dispenser de l’exécution des loii, et votèrent 
une adresse; qui y était contraire. Avant de la pré- 
senter au roi, elles reprirent la délibération sur le 
subside ; et comme la cour demandait 1,200,000 
livres, et que le parti de l’opposition proposait 
200,000 livres, un parti mitoyen fut adopté, et 
après quelques débats , la chambre vota 700,000 
livres. L’adresse contre le pouvoir de dispenser des 
lois était rédigée dans les termes les plus soumis et 
les plus respectueux ; elle fut néanmoins très mal 
reçue du roi qui , dans sa réponse prononcée avec 
une grande chaleur, reprocha aux communes de 
manquer de contiance dans ses intentions qui étaient, 
dit-il, en termes vagues et obscurs, d’être toujours 
fidèle « tout ce qu’il avait promis, ou pourrait pro- 
mettre. Les communes furent si effrayées de cette 
réponse, qu’elles restèrent long- temps en silence. 
A la fin Coke, un de leurs membres, se leva , et dit : 
«J’espère que nous sommes tous Anglais, et que 
» quelques paroles dures ne suffisent pas pour nous 
» faire peur. »> Mais la chambre, honteusement 
alarmée des conséquences qui pourraient s’ensuivre 
si elle paraissait acquiescer à un sentiment de li- 
berté aussi généreux, envoya Coke à la Tour , et à 
la séance suivante , elle assigna des fonds pour 
payer en neuf ans et demi la somme qui fut votée. 
En même temps , la chambre voulant convaincre 
le roi de son empressemeint constant à lui ])laire , 
ne se borna pas à passer un bill qui exemptait les 
officiers catholiques des peines qu’ils avaient encoii- 
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rues; elle en passa un autre pour autoriser le roi 
à employer tel nombre d’officiers catholiques qu’il 
jugerait à propos. 

Quoique la cha mbre hante , dans les premiers 
jours de la session , eût voté des remercîments gé- 
néraux. pour le discours du roi, l’évêque de Londres, 
tant en son nom , qu’au nom de ses confrères , de- 
manda qu’il fût fixé un jour pour prendre ce dis- 
cours en considération. Sa demande fut appuyée 
par Halifax , Nottingham et Mordaunt. Le chan- 
celier Jefferies s’opposa à celte motion avec son ar- 
rogance ordinaire , mais ce fut sans succès. Jac- 
ques , fermement résolu à maintenir intacte sa pré- 
tention à l’obéissance passive , et à ne pas attendre 
de nouvelles provocations, se disposa à proroger 
immédiatement le parlement après une session de 
onze jours. Il prolongea cette vacance pendant un 
an et demi , par quatre autres prorogations ; mais 
ayant vainement essayé, par des démarches parti- t 
culières, de vaincre l’obstination des membres qui * 
avaient le plûs d’influence dans les deux chambres , 
il prit le parti de dissoudre cette assemblée. Comme 
il était évidemment impossible qu’il trouvât parmi 
ses sujets protestants une réunion d’hommes plus dé- 
voués à son autorité , on crut généralement qu’il 
était dans l’intention de gouverner à l’avenir sans 
assembler le parlement. 

Si Jacques avait conduit l’exécution de ses plans 
avec une prudence et une sagesse ordinaires , il au- 
rait probablement réussi à rendi*e son pouvoir et ce- 
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]ui de ses successeurs com{dèlemeat absolu , parce 
qu'à celle époque la nation paraissait disposée 
d’elle-méme à sacrifier ses liberlés , si sa religion 
n’eûl pas élé allaqnée en même temps. Mais , en an- 
nonçant , au commencement de son règne , l’inten- 
tion de dispenser du serment du test, il alarma ^ 
toute la nation , et particulièrement le clergé , qui t 
avait élé jusque-là le principal appui de la monar- 
chie , et aliéna l’armée , qui était sa seule ressource 
pour soutenir son gouvernement. Un autre incident 
augmenta considérablement, à cette époque, l’ani- ^ 
mosité de la nation contre les catholiques. L’édit 
de Nantes, donné par Henri IV, pour assurer aux ^ 
protestants le libre exercice de leur religion , fut ré- 
voqué par Louis XIV ; les persécutions qui accom- 
pagnèrent celle mesure , forcèrent plus d’un demi- 
million de sujets utiles et industrieux à fuir leur 
patrie, et ils exportèrent avec d’immenses sommes 
d’argent, les arts et les manufactures qui avaient con- 
tribué principalement à enrichir la France. Environ 
cinquante mille de ces fugitifs passèrent en Angle- 
terre, et leurs récits tragiques de la tyrannie exer- 
cée contre eux , excitèrent , parmi les protestants 
anglais , la haine pour les projets qu’ils craignaient 
avoir élé formés par le roi pour l’abolition du pro- 
testantisme. 

Sa majesté affecta en vain de blâmer hautement 
ce qqi se passait en France, et de prodiguer tous les 
secours possibles .aux malheureux réfugiés. . Tous 
,ces symptômes de tolérance parurent d’autant plu» , 
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insidieux , qu’ils étaient démentis par la sévérité 
de l’administration contre les non-conformistes d’E- 
cosse. P 

1686. 

Le roi voyant qu’il ne serait pas facile d’amener 
le parlement à reconnaître le pouvoir de dispenser 
de l’exécution des lois , comme un droit appartenant 
à la couronne , essaya de le faire confirmer par un 
verdict des juges , et pour y parvenir , il s’y prit de 
la manière suivante. Sir Edouard Haies « nouveau 
prosélyte catholique , avait accepté une commission 
de colonel ; son cocher fut chargé de le dénoncer 
et de le poursuivre en paiement de l’amende de 
5oo livres , que la loi qui avait établi le test accor- 
dait aux dénonciateurs. Au moyen de cette action 
feinte , Jacques s’attendait que l’autorité d’une dé- 
cision légale lèverait tous les doutes sur son pou- 
voir de dispenser de l’exécution des lois. Celte pré- 
rogative , dont on pouvait aisément retrouver les 
« traces jusqu’au règne d’Henri lll , existait depuis 
près de cinq cents ans, et avait été plus d’une fuis 
reconnue par le parlement lui-méme. On avait vu 
aussi la chambre des communes , à qui l’autorité de 
Charles faisait tant d’ombrage, et qui lui ar- 
racha la pétition de droit , reconnaître dans toute 
son étendue son pouvoir de dispenser des lois ; et sir 
Edouard Coke, ce grand oracle de la législation 
anglaise , avait non seulement concoum avec tous 
les autres jurisconsultes en faveur de celte préro- 
, gative , mais il semblait la regarder comme si inhé- 
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rente à la couronne, qu’elle ne pouvait pas être abo- 
lie, même par un acte du parlement. ‘ 

Malgré ces autorités et ces raisonnements, Jac- 
ques ne pouvant pas se dissimuler la violence des 
préventions du penple contre l’usage qu’il avait fait 
de sa prérogative, ne vit d’auti'e moyeu que de des- 
tituer quatre juges pour obtenir du tribunal une dé- 
cision favorable à sir Edouard Haies. 

Le pouvoir de dispenser des lois , considéré sim- 
plement comme une pratique établie par un usage 
non interrompu pendant plusieurs siècles , et tou- 
jours exercé avec discrétion dans quelques cas par- 
ticuliers et rares , où la justice ou la nécessité l’exi- 
geaient, et même en justifiaient l’emploi, aurait pu 
continuer pour toujours sans la moindre objection. 
Mais du moment où Jacques I", égaré par sa vanité 
présomptueuse et par sa confiance dans la force de 
ses arguments , eut l’imprudence de soumettie à 
des discussions parlementaires les questions les 
plus délicates concernant la prérogative royale, 
les libertés dii peuple, etc. , etc. , la nation, suc- 
cessivement éclairée par ces débats importants , 
ne pouvait plus’ être trompée sur les points qni 
étaient réellement conformes à la constitution , 
ni sur ceux qui ne pouvaient jamais se concilier 
avec elle ; et il était alors évident à tous les yeux , 
que le pouvoir de dispenser des lois, considéré 
comme un principe constitutionnel dans une mo- 
narchie limitée, était une absurdité tendante à in- 
vestir du pouvoir illimité et arbitraire d’abolir toutes - 
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les lois, la même aulorilé établie pour eu assurer 
l’exéculion. 

, Bieulôt après que le verdict dans la cause de 
sir Edpuard Haies eut été rendu , quatre pairs ca- 
tholiques furent nommés membres du conseil privé. 
Halifax vpyaût que , malgré ses services passés , il 
n’avait plus ni crédit , ni autorité réelle , devint 
plus obstiné dans son opposition , et son ofiice de 
garde du sceau privé fut conféré à Arundel. Il 
parut clairement alors que le plus sûr moyen d’ob- 
tenir la confiance et l’affection du roi , était d’em- 
jjrasser sa religion. Peu de temps après , .Sunder- 
land ne se fit aucun scrupule d'obtenir des grâces à 
ce prix. Rochester , lord trésorier, refusant , quoi- 
que, beau-frère du roi, d’imiter cet exemple, fut 
destitué de sou office , et la trésorerie fut mise en 
commission. 

,Rn Ecosse , plusieurs gentilshommes adoptèrent 
la religion de la cour , et ce fut par celte condescen- 
dance que le comte de Pcrth , commissaire de ce 
royaume, rentra pleinement en faveur auprès du roi. 

Eu Irlande , le masque fut entièrement levé ; le 
.vertueux Ormond fut rapjîelé , et tous les pouvoirs 
furent confiés à Talbot, créé bientôt après comte de 
Tirconnel; homme qui , par ses préjugés aveugles et 
par la violence de son caractère , fut transporté 
du zèle le plus ardent [)our le soutien de cette 
cause. 11 désarma tous les protestants sous prétexte 
d’assurer la tranquillité publique , et de réserver 
leurs armes pour la milice. Il donna ensuite une 
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nouvelle organisation à l’année, et plusieurs offi- 
ciers protestants furent congédiés, sur l’allégation 
qu’eux ou leurs pères avaient servi Cromwell et la 
république. On vit aussi trois cents autres officiers 
cassés bientôt après, quoique plusieurs d’entr’eux 
eussent acheté leurs commissions. Environ cinq 
mille soldats dépouillés de leur uniforme par les 
mêmes motifs, furent congédiés et réduits à la men- 
dicité. 

Tous les gens sensés, parmi les catholiques, étaient 
indignés de ces mesures violentes dont il était si fa- 
cile de prévoir les conséquences. Le pape Inno- 
cent XL avait prudemment averti le roi de ne pas 
agir avec trop de précipitation , et de ne pas entre- 
prendre témérairement ce que l’expérience avait 
souvent prouvé être impraticable. Mais Jacques 
était eutièrement gouverné par les conseils de la 
reine et de son confesseur, le Père Pierre , jésuite, 
qu’il créa bientôt après conseiller privé. Il pensait 
aussi que, touchant actuellement au déclin de sa 
vie, il devait se hâter de compléter l’exécution de 
ses desseins, dans la crainte qu’ils ne fussent renver- 
sés par la princesse d’Orange , lorsqu’elle parvien- I 
drait ou trône. Les jésuites, qui établissaient des 
collèges et des séminaires dans plusieurs villes con- 
sidérables , étaient sacrés publiquement dans la cha- 
pelle du roi , et envoyés dans leurs diocèses respec- 
tifs, sous le titre de vicaires apostoliques, pour en 
exercefr les fonctions, et les moines paraissaient à 
Whitehall avec l’habit de letir ordre. Le clergé an- j 
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gücan , à Tassistance (Uiquel Jacques était principa- 
lement redevable de sou accession au trône, voyant 
que tous ses services étaient oubliés, et que tonies 
les faveurs étaient accordées aux catholiques, com- 
mença à s’opposer aux mesures de la cour, et le pa- 
pisme fut considéré comme le danger le |)lus émi- 
nent. Pour prévenir l’effet des sermons incendiaires, 
sur un sujet aussi populaire, Jacques fil revivre les 
prohibitions et les ordres donnés aux préilicateurs; i 

mais, malgré ces injonctions, ils renouvelèrent par- 
tout leurs déclamations contre les maximes de la 
cour de Rome, et entre autres le docteur Sharpe, 
ecclésiastique de Londres, se fil principalement re- 
yiarqucr par la véhémence de scs sermons. Il fut en- 
joint à l’évéque «le Londres de le suspendre immé- 
diatement, jusqu’à nouvel ordre de S. M. Ce prélat • 
répondit qu’il n’était pas en sou pouvoir d’inlliger 
une punition d’une manière aussi sommaire, même 
au délinquant le plus coupable. Le roi , loin d'être 
satisfait d’une réponse aussi raisonnable , résolut de 
poursuivre celte affaire avec la plus grande sévérité, 
et de punir l’évêqne de Londres lui mênie de sa dé- 
sobéissance. 

La cour de haute commission avait été abolie sous 
le règne de Charles I®»^. , par un acte du parlement 
portant défense de la rétablir et d’en ériger aucune 
autre semblable. Malgré cet acte, il fut expédié une 
commission ecclésiasli«|ue , par la((uelle sept per- 
sonnes fui ent investies d’une autorité pleine et illi- 
mitée sur l’église d’Angleterre , avec le même pou- 
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voir inquisitorial ci-devant exercé par la haute com- 
mission. L’évéque de Londres et le docteur Sharpe 
furent cités devant ces commissaires, et quoiqu’ils 
s’exprimassent dans les termes les plus soumis et les 
plus conciliants, ils furent suspendus. Indépendam- 
ment des dispenses particulières adressées à quel- 
ques personnes, Jacques publia une déclaration d’in- 
dulgence générale, qui suspendait à la fois toutes les 
lois pénales qui exigeaient la conformité à l’£glise 
établie. 

1687. 

Le roi envoie eu Ecosse une proclamation qui ac- 
corde une tolérance générale, une entière liberté de 
conscience, etc., à tous les presbytériens modéré} 
qui ne tiendraient leurs assemblées que dans des 
maisons particulières, ordonnant que ceux qui s’as- 
sembleront dans les champs soient sévèrement pour- 
suivis , et permettant aux quakers de s’assembler où 
ils voudront. Toutes les lois, actes du parlement, 
prohibitions , etc. , furent révoqués par la même 
proclamation , avec suspension et dispense de toutes 
les lois pénales, du test et même des serments d’idlé- 
geance et de suprématie exigés pour l’admission à 
tout office civil ou militaire. 

Le roi voyant que le clergé s’opposait à ses me- 
sures, courtisa les non conformistes, iniagina qu’en 
mettant un parti aux prises avec l’auU'e , il triom- 
pherait aisément des deux; plan astucieux, dont la 
conduite exigeait une capacité très supérieure à )a 
sienne. 11 perdit ainsi généralement la confiance des 


Période a.). JACQUES II. 357 

, protcslaats, et ne put janiaU obtenir celle des non- 
. confui'inistes. Le conseil et le parlement d’Ecosse ' 
étant entièrement composés d’hommes dévoués au 
< roi , cette déclaration fut non seulement exécutée , 
.mais S. M. en ref^ut leurs remercîiuents comme 
d’une faveur signalée. Jacques publia bientôt après 
cette même déclaratiou eu Angletetre. ües adresses 
de remei’cîment pour cette liberté de conscience 
, furent présentées chaque jour à S. M. par les nou- 
conformikcs , ies anabaptistes , les indépendants et 
les quakei s de toutes les parties du royaume. Quel- 
ques évêques engagèrent même leur clergé à faire 
les plus grandes professions de fidélité et de recon- 
naissance à cette occasion ; C.rew, Barlow,Cartwrigt , 
Wood et Watson étaient de ce nombre, il était for- 
mellement exprimé dans ces déclarations qu’elles 
étaient données en vertu de l’autorité souveraine « 

, de la prérogative royale et du pouvoir absolu de 
S. M. , à qui tous ses sujets devaient obéissance sans 
y restriction. , . . , 

En Irlande, les catholiques furent mis en posses- 
sion des tables du conseil , des offices de juges dans 
les tribunaux , et des places d’officiers de justice. 
Pour les rendre maîtres du parlement, les chartes 
de Dublin et de toutes les corporations furent abo- 
lies, et il leur eu fut donné de nouvelles, qui les as- 
sujétissaient à la volonté du souverain. Les bour- 
geois protestants en furent expulsés, les catholiques 
y furent introduits , et comme ils étaient toujours 
iv; ' 22 
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les plus nombreux , ils fui ent investis de toute la . 
puissance dans le royaume. 

Charles poussa le mépris des lois anglaises et son 
imprudente précipitation dans l’exécution de son^ 
plan favori , au point d’envoyer publiquement le 
comte de Castelraaine à Rome, en qualité d’ambas- 
sadeur extraordinaire , pour présenter ses hommages, 
et faire des avances pour la réconciliation en forme 
de son royaume à la communion catholique. Le sou- , 
verain Pontife, loin d’approuver celte démarche, 
jugea qu'un plan de cette importance, conduit si im- 
prudemment , ne pouvait jamais réussir. Lord Cas- i, 
tehnaine fut accueilli en conséquence, non seule- ^ 
ment avec la plus grande froideur, mais même avec 
mépris. 11 fut rappelé bientôt après, et la seule mar- 
que de complaisance que le roi put obtenir du pape, . 
fut, qu’en retour de sou ambassade. Sa Sainteté en- 
verrait un nonce eu Angleterre. ^ V 

Ce nonce résida publicjuemeut à Londres jusqu’à . 
la lin de ce règne; quatre évêques furent sacrés so- 
leuncllcmeut dans la cba]>clie du roi, et envoyés, „ 
avec le litre de vicaires ajwstoliques , pour remplir 
les fonctions épiscopales dans différents diocèses. 

Pendant que le roi violait chaque jour plus ouver- , 
temcnt les principes religieux de ses sujets proies- ^ 
lants et les lois du royaume, il ne se dissimulait pas 
que si ces actes d’autorité u’élaient pas sanctionnés 
par le parlement, ils n’assureraient jamais aux ca- 
tholiques une sécurité durable ; il avait eu , en cou- ». 
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séquence , avec les principaux membres du parle- 
ment, des conférences particulières qu’on appelait 
alors intrigues de cabinet^ et il avait tenté tous les 
moyens possibles pour vaincre leur obstination. L’i- 
nutilite de ses efforts 1 avait déterminé à dissoudre le 
pai leinent , et il était résolu à eu convoque^m nou- 
veau qu’il espérait de trouver plus traitable. Outre 
1 influence qu il avait acquise en devenant maître 
des corporations et par le pouvoir de changer par- 
tout à volonté tous les magistrats, le roi nomma des 
régulateurs pour exatniner les qualités des électeurs, 
et il leur fut ordonné d’exclure tous ceux qui adhé- 
raient au testeX, aux lois pénales concernant les ca- 
tholiques. Des questions à cet effet étaient proposées 
ouvertement partout pour connaître l’opinion de 
chacun. La puissance royale était altîi’s si fort aug- 
mentée, et le revenu administré avec l’économie de 
Jacques II était si considérable et si indépendant, 
que s’il eût embrassé quelque parti raisonnablp que 
ce fût, il aurait pu pousser son autorité aussi loin 
qu’il aurait voulu ; mais les catholiques, auxquels il 
s’était entièrement livré, formaient à peine la cen- 
tième partie de la nation , et les protestants non con- 
• formistcs, qu il courtisait si fort, n’en composaient 
guère plus que la vingtième. Avec si peu d’espé- 
rances de succès, Jacques crut prudent de différer 
la convocation du parlement, et continua d’exercer 
illégalement et arbitrairement son autorité. Les pro- 
testants furent successivement écartés des princi- 
paux offices d’Angleterre. Rochester et Clarendon 
» ^ 
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qaoiqae beâux-frères du roi, et très fidèles à ses iu- 
téréls, lurent destitués de leurs emplois à raison de 
leur attachement à la religion nationale. Le fameux 
' JefPeries lui-même, qui avait sacrifié à la cour son 
honneur, la justice et l'humanité, voyait son crédit 
et sa favepr décliner chaque jour par le même motif. 
Il ne restait plus qu’à ouvrir aux catholiques la 
porte de l’église et des universités. Leroi tenta bien- 
tôt celte entreprise imprudente avec sa violence or- 
dinaire; et en obligeant ainsi les évêques de l’Eglise 
établie à chercher protection dans les principes de 
liberté, il se trouva à la fin sans amis et sans adhé- 
,rents. 

L’université de Cambridge reçut un mandat du 
roi, qui lui recommandait d’admettre un religieux 
bénédictin au ^rade de maître ès-arts, sans exiger 
de lui le serment ordinaire ; l’université refusa. Le 
vice chancelier elle sénat de Cambridge furent som- 
més de comparaître devant les lords commissaires 
pour les affaires ecclésiastiques , à l’effet de rendre 
compte de leur conduite ; ils dirent que ce que le roi 
exigeait d’eux était inipo’ssible. La commission ec- 
clésiastique rendit une sentence de destitution con- 
tre le vice-chancelier, et réprimanda sévèrement le 
sénat. 

Le vice-président et les agrégés du collège de la 
Madeleine furent cités devant la commission , pour 
avoir refusé d’accéder au mandat que le roi leur 
avait donné d’élire pour leur président M. Farmer, 
et |x>ur avoir élu M. Hough. Son élection fut décla- 
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rëe nulle par la commission , qui suspendit en même 
temps le vice président et un des agrégés de leurs, 
fonctions. 

Un second mandat de S. M. est envoyé au college 
de la Madeleine , lui enjoignant de nommer l’évêque 
président; le collège s’y refusa. Le roi se flattant 
d’être obéi parla crainte qu’inspirerait sa présence, 
va lui même à Oxford, mais sans succès. Une sen- 
tence d’expulsion est prononcée contre les agrégés, 

‘ et la commission ecclésiastique les déclara incapa- 
bles de posséder aucun bénéfice; vingt-cinq agrégés 
sont chassés, deux seulement ayant fait leur sou- 
mission. L’évêque d’Oxford est nommé président, et 
un des soumissionnaires vice-président. 

Dans le cours de cette année, Jacques Fitz-Jaraes, 
fils naturel du roi et de M”*«. Churchill , sœur de lord 
Churchill , qui fut ensuite duc de Marlborough, fut 
créé.dnc de Bervvick, comte de Tinmouth et baron 
de BosAVorth.-* 

Pi’oclamation donnée le décembre , et fixant au 
i5 janvier suivant le jour des .actions de grâce, à 
l’occasion de la grossesse de la reine. 

. ‘ ’ 1688. 

% 

. Le roi écrit ai^Etats-Généraux pour leur deman- 
der le retour des six régiments anglais et écossais 
qui étaient à leur service ; les Etats se refusent à cette 
demande. S. M. essaie de les faire revenir, par des 
proclamations qui rappellent tous ceux de ses sujets 
qui étaient au service des EtalS-Géuéraux-, par mer 
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gu par terre, leur défendant, ainsi qu’à tous antres, 
d’entrer au service d’aucun prince ou états étran- 
gers. 

Jacques entreprend d’engager le prince d’Orange 
à concourir à la révocation du test et des lois pé> 
nales contre les catholiques , et charge Jacques 
Stuart, avocat écossais, d’écrire au pensionnaire 
Fagel qu’il est de l’intérêt du prince que cette révo- 
cation soit prononcée. Le prince fait répondre par 
Fagel que les catholiques doivent jouir d’une entière 
liberté de conscience; mais que leurs Hautes-Puis- 
sances ne sauraient consentir à la révocation du test 
ni d’aucun des autres actes qu’elles jugeaient néces- 
saires au soutien de la religion protestante. 

Trois ans s’étaient à peine écoulés depuiâTacces- 
sion de Jacques au trône, et il avait poursuivi avec 
une rapidité et un succès étonnant l’accomplisse- 
ment de ses grandes entreprises. 11 s’était déjà in- 
vesti iui-méme d’un pouvoir absolu qui n’éprouvait 
que peu ou point de contradiction ; il violait ouver- 
tement les lois du pays; le conseil privé était pres- 
qu’entièrement composé de catholiques, so«s la di- 
rection principale d’un jésuite; ils occupaient aussi 
tous les principaux emplois civils et militaires , ainsi 
que les places de la cour ; le serment du test n’était 
plus administré, et, indépendamment des secours 
qu’il pouvait recevoir de France en cas de nécessité , 
une armée de i5,ooo hommes était campqp à quel- 
ques milles de Londres, pour tenir en respect toute 
espèce d’opposants. _ ^ ^ • 
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Encouragé par une situation aussi avantageuse ♦ 
le roi résolut de ne pas différer plus long-temps une 
mesure extravagante , qu’il regardait comme un 
coup décisif contre l’Eglise anglicane. Il donna en 
conséquence une antre déclaration sur la liberté de 
conscience, dans laquelle il rappelait la première, 
et il y ajouta un ordj-e qui enjoignait au clergé d’en 
faire lecture dans toutes les églises immédiatement 
après le service divin. L’archevêque de Cantorbéry, 
les évêques de St.-Asapb, Ely, Cbicbcster, Bath et 
Wells , Petersborongb et Bristol , adressèrent une 
humble pétition au roi , dans laquelle ils lui repré- 
sentaient que sa déclaration étant fondée sur une 
prérogative (le pouvoir de dispenser des lois) ci-de- 
vant déclarée illégale pai- le parlement, particuliè- 
rement dans les années 1662 et 16^2 , et au commen- 
cement du règne de S. M. , la prudence , leur hon- 
neur et leur conscience ne leur permettaient pas de 
se constituer eux-mêmes parties dans celte affaire, 
comme ils le deviendraient en répandant celte décla- 
ration dans tout le royaume ; ils suppliaient en con- 
séquence S. M. de vouloir bien ne pas exiger qu’ils 
en fissent la lecture ni la distribution. 

Ces évêques, sommés devant le conseil, et inter- 
pelés par le roi de déclarer s’ils avaient signé cette 
pétition, en firent l’aveu; mais, sur leur refus de se 
soumettre à comparaître devant la cour du ban du 
roi , sur l’accusation d’avoir rédigé et présenté celte 
pétition , ils furent envoyés à la Tour, et les avocats 
de la couronne furent chargés de les poursuivi'e 
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sur cette pél i lion , qui fut qualifiée de’ libelle sédi- 
tieux. 

Dans le même temps, le roi proposa aux officiers 
et soldats de son armée de souscrire un engagement 
par lequel Us s’obligeaient à employer tous les 
moyens qui seraient en leur pouvoir pour obtenir la 
révocation des lois pénales et do test. Le premier ré- 
giment à qui cette pro|iosition fut faite était celui 
du comte de Litclifield ; le major expliqua ce dont il 
s’agissait , et ordonna que tous ceux qui ne vou- 
draient pas acquiescer à la proposition du roi missent 
bas les armes ; ce que tout le régiment fit en présence 
du roi , et à sa grande surprise , à l’exception de deux 
officiers et de quelques soldats catholiques. Sur quoi 
S. M. , après quelques promesses, leur ofdonna de 
reprendre les armes, et leur dit qu’à l’avenir elle ne 
leur ferait pas l’honneur de les consulter. Ainsi 
cette mesure fut abandonnée sans aucune tentative 
ultérieure vis-à-vis du reste de l’armée , et lÿentôt 
après six régiments irlandais furent appelés en An- 
gleterre. > 

Le peuple épousa la cause des évêques avec toute 
l’ardeur que l’enthousiasme pour la religion et pour 
la liberté peut inspirer. Lorsqu’on les vit embarquer 
dans des bâtiments sur la rivière pour être conduits 
à la Tour, tout le rivage fut couvert en un instant 
d’une foule de spectateurs prosternés , implorant la 
bénédiction de ces vénérables prisonniers. La con- 
tagion gagna même les soldats qui les gardaient ; où 
les vit tomber aussi à leurs gendux, et demander 
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leur bénédiction. Lorsqu’on les ramena pour subir 
leur jugement , des groupes encore plus nombreux 
de spectateurs inquiets les suivirent. Ils furent ac- 
compagnés à la salle de Westminster par vingt-neuf 
pairs temporels , car les autres prélats s’étaient éloi- 
gnés ; et cette espèce de procession était suivie par 
une foule si nombreuse de geulilshommes , qu’il 
resta à peine quelques places pour le peuple. Jamais 
cause ne fut écoulée avec plus d’attention et d’iu- 
térét; et lorsqu’après plusieurs heures de délibéra- 
tion , le jury prononça la décharge d’accusation , le 
verdict retentissant dans toute la salle, étant en- 
tendu parla foule qui était au-dehors, fut aussitôt 
rapporté à la cité, et répandu bientôt après dans 
tout le royaume. 

Le même jour que ce jugement fut rendu, Jacques 
passait son armée en revue dans les landes d’Houns- 
low, et s’ét^it retiré dans la tente de lord Fever- 
sham, lorsqu’il entendit de gi'andes clameurs dans 
le camp, accompagnées de symptômes de joie les 
plus extravagants et les plus tumultueux. 11 en de- 
manda aussitôt la cause. « Ce n’est rien , répondit 
» Feversham, que les réjouissances des soldats à 
» l’occasion du jugement rendu en faveur des évê~ 
» q»ies. » — « Appelez-vous cela rien , dit le roi? 
w Mais ce sera taut pis pour eux. » ' 

Jacques, loin de considérer que ses dernières 
mesures avaient vivement irrité les gens de toutes 
les classes, les catholiques seuls exceptes , et que 
ces mêmes sentiments avaient gagné l’armée, sa 


34® J A C Q Ü'E"S If. , [Période 8, 

seule ressource au milieu du méconteuteraeDt gé- 
néral , n’en résolut pas moins de poursuivre la car- 
rière fatale dans laquelle son aveugle eutétement 
l’avait entraîné. 11 destitua deux des juges qui 
avaient paru favorables aux évêques; il donna des 
ordres pour faire poursuivre tous les ecclésiastiques 
qui n’avaient pas lu sa déclaration, c’est-à-dire, tout 
le clergé de l’Iüglise anglicane, à l’exception de deux 
cents de ses membres ; il envoya un mandat aux 
nouveaux agrégés qu'il avait introduits dans le 
collège de la Madeleine, leur èdjoignant d’élire 
pour président Gifford , docteur de Sorbonne , 
évéque titulaire de Maduré. 

Le désagrément que le jugement obtenu par les 
évêques fit éprouver au roi fut plus que com|î|nsé 
par la naissance d'un fils dont la reine accoucha , 
et qui, du vivant de son père, fut appelé prince de 
etaprèsla mort de sa majesté, Jacques lll<, 
ou le Prétendanl. Cet heureux événement était ar- 
demment désiré, non seulement par leurs màjestés, 
mais par les catholiques. Les protestants en enra- 
gèrent dans la même proportion, et poussèrent leurs 
calomnies au point d’attribuer au roi le dessein de 
faire paraître un eufant supposé qui pût être élevé 
dans ses principes, et soutenir la religion catholique 
après la mort de sa majesté; et malheureusement, 
Jacques , par sa bigoterie et son imprudence , avait 
si généralement perdu l’estime et l^ffection de ses 
sujets, que presque toute la nation ajouta foi à celte 
imposture. ^ . .. . . ^ .. 
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Dans cel état d'humiliation plus que suffisant 
pour dégoûter même du trône tout honune d’hon- 
neur, Jacques, resta inébranlable dans ses résolu- 
tions ; et telle est partout rinlluence du gouverne- 
ment établi et l’aversion naturelle des hommes pour 
commencer toute entreprise hasardeuse, que, sans 
une attaque du dehors, Jacques serait parvenu à 
l’accomplissement de ses projets extravagants et mal 
concertés. 

Le prince d’Orange, depuis son mariage avec la 
princesse Marie, s’était conduit avec la plus sage 
politique vis-à-vis de son beau-père. Quoiqu’il fût 
loin d’approuver son administration, il n’en parlait 
jamais. Son grand objet était de s’opposer aux con- 
quêtes du roi de France, et il tâchait de rallier toute 
l’Europe contre lui. A Augsbourg, il avait négocié 
une ligue entre les Etats-Généraux, l’Espagne et la 
Savoie; et eependant, lorsqu’on lui fit ^espérer que 
Jacques II pourrait se joindre à la confédération 
contre la France, si le prince d’Orange voulait 
appuyer par son influence la révocation des lois 
pénales contre les catholiques, il s’y refusa par 
une lettre qui, étant publiée en Angleterre, le ren- 
dit populaire autant qu’elle déplut au roi et qu’elle 
alarma les catholiques. Jacques prit aussitôt de 
telles mesures pour renforcer sa marine, que les 
Hollandais crurent qu’il n’attendait qu’un prétexte 
pour leur déclarer la guerre. 

Le prince prit de son côté les moyens les plus 
propres à maintenir les protestants anglais dans ses 
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intérêls, et à les affermir dans leur union actuelle • 
contre les^îatholiqiies. Dykvelt fut dépêché, en con- 
séquence, en Angleterre en qualité d’envoyé du 
prince, et chargé, non seulement de faire des re- 
montrances publiques sur la conduite des affaires, 
tant dans l’intérieur qu’au dehors, mais de s’adres- 
.ser en son nom, et d’une manière convenable, à 
toutes les sectes, quelle que fut leur dénomination, et 
pour lesquelles il lui donna les instructions les mieux 
appropriées à chacune d’elles. V 

Dykvelt remplit sa commission avec tant d’adresse 
et de succès, que, par son moyen, plusieurs per- 
sonnes du plus haut rang entrèrent en correspon- ^ 
dance avec le prince d’Orange que lesgensde toutes 
les classes considéraient comme le puissant libéra- 
teur destiné par la Providence à sauver leur religion 
et leur liberté du danger imminent auquel elles 
'étaient exposées. Les rvhigs, leslorys, le cler géet 
les non-conformistes, oubliant leurs animosités, con- 
couraient dans les mêmes dispositions contre leur 
souverain égaré. 

Cependant le prince était retenu par la crainte 
de compromettre par des mesures violentes un héri- 
tage que les lois assuraient à la princesse sa femme ; . 
mais la perspective de celte succession s’évanouit à 
la naissance du lils du roi. Ainsi , cet événement 
que Jacques avait si long- temps désiré pour con- 
firmer le nouveau pouvoir qu’il avait acquis , et 
compléter l’exécution de-son plan devint la cause 
immédiate de sa chute. 
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^ Le prince d’Orange avait toujours ambitiouné 
par dessus tout d’èlre à la léle d’une année confé- 
' dérée pour venger jiar sa valeur les injures que sou 
pays, ses alliés el lui-même avaient reçues de 
Louis XIV ; mais il désespérait de jamais foriner’^ 
une ligue capable de résister à ce puissant monarque 
avec quelque probabilité de succès, particulière- 
ment dans l’état de contusion où était l’Angleterre 
actuellement agitée par la plus violente fermeuta- 
tion , à l’occasion de l’emprisonnement et du procès 
des évêques, tandis que ces qircoDStances même 
offraient à son ambition la perspecliv^la plus sédui- 
sante. Ses préparatifs furent fails’avec toute la pru- 
deuce qu’on pouvait attendre d’un homme aussi cir- 
conspect. Les invitations que lui adressaient les plus 
grands personnages d’Angleterre pour l’engager à 
les aider par la vole des armes à recouvrer leurs lois 
el leurs libertés, étaient reçues très poliment , mais 
plutôt avec des exhoi talions pacifiques qu’avec des 
promesses de secours ; mais il augmentait secrète- 
ment la marine hollandaise , levait des troupes et des 
sommes considérables. Les Etats-Généraux, infor- 
més de ses projets , considéraient celte entreprise 
comme nécessaire à leur bonheur el à leur sécurité. 

, Il convint avec les princes ses alliés , le roi d’Es- 
pagne, les électeurs de Saxe et de Brandebourg, le 
landgrave de Hesse-Cassel et toute la maison de 
Lunebourg , qu’en son absence ils protégeraient 
les Provinces-Uuies, et remplaceraient les troupes 
employées en Angleterre. Leurs forces étaient déjà 
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en marche pour cet effet, et un campement consi- 
dérable de"" l'armée hollandaise se formait à Ni- 
mègue. 

D’Avaux , envoyé de France à la Haye , ne pou- 
vait pas être long-lemps trompé sur le véritable but 
de ces mesures : en comparant les circonstances, il 
était parvenu à découvrir l’objet des préparatifs de 
la Hollande, et il en informa aussitôt son maître. 
Louis transmit cette nouvelle à Jacques avec l’offre 
importante de renforcer la flotte anglaise par une 
escadre de vaisseaux français, et d’envoyer en At^- 
gleterre tel nombre de troupes que sa majesté bri- 
tannique jugerait nécessaire pour sa sûreté. Cette 
proposition étant rejetée, Louis offrit encore de le- 
ver le siège de Pbilipsbourg, et d’envoyer son armée 
dans les Pays-Bas pour retenir les forces hollan- 
daises dans leur pays. Cette nouvelle proposition ne 
fut pas mieux reçue. 

’ Jacques ne pouvait encore se persuader que son 
gendre voulût envahir l’Angleterre. D'ailleurs, il 
croyait que son armée, sur laquelle il comptait, 
et qu'il avait considérablement augmentée , était 
sufflsanle pour repousser les attaques du dehors, 
et pour réprimer dans l’iutérieur les insurrections 
de la populace. 

Quoique les offres de Louis XIV ne fussent pas 
mieux accueillies que ses conseils, il était incapable 
d’abandonner un ami, uu allié dont les intérêts’ 
étaient si intimement liés aux siens, et qu’il se re- 
prochait probablement d’avoir engagé trop avant 
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dans une entreprise qui exigeait tant de prudence 
et de discernement, qualités précieuses dont Jacques 
était malheureusement peu doué. Néanmoins, par 
les suggestions *de Skelton, son ministre à Paris, 
d’ Avaux reçut ordre de faire, au nom du roi son 
maître, des remontrances aux Etats-Généraux sur 
leurs préparatifs pour envahir l’Angleterre, et de 
leur déclarer qu’il considérerait toute tentative 
contre son allié comme' un acte d’hostilité contre 
lui-même. Ces remontrances enllammèrent d’autant 
plus les Etats-Généraux , qu’ils supposèrent que cette 
alliance avait pour objet leur propre destruction, et 
l’extirpatiou de la religion protestante. 

Jacques lui-même blâma cette démarche officieuse 
de Louis. 11 rappela Skelton , le fit enfermer à la 
Tour en punition de sa mauvaise conduite; il désa- 
voua solennellement les remontrances de d’ Avaux, 
et protesta qu’il n’avait contracté d’autre alliance 
avec Louis que celle qui était publiquë et connue 
de tout le monde. Cette déclaration était vraie, quant 
à.un traité d’alliance formelle j’hais il n’était pas 
moins certain que l’extirpation de la religion pro- 
testante en Angleterre était un des principaux ob- 
jets des stipulations secrètes entre les deux monar- 
ques. On en avait de grands soupçons en Angleterre 
et dansl’étranger : ceux des Etats Généraux n’étaient 
point affaiblis par les protestations de Jacques; et 
les Anglais, prévenus contre leur roi, continuaient 
de croire qu’il avait concerté avec Louis un projet 
pour leur entier asservissement. Portsmouth , dit- 
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sait-on, devait être remis entre les mains du roi 
de France , et l’Angleterre devait être remplie de 
troupes françaises et irlandaises. Celte dernière 
appréhension fut entièrement confirmée quand on 
sut que le roi avait le projet d’augmenter son armée 
avec des recrues d’Irlande. On en fit le premier 
essai sur le régiment du duc de Berwick , son fils 
naturel ; mais Beaumont qui en était lieutenant-co- 
lonel, refusa d’admettre ces recrues, et cinq capi- 
taines adhérèrent fermement à cette opposition. Ils 
furent tous cassés ; et si l’armée n’eût pas mani- 
festé un grand mécontentement à celte occasion, 
il était résolu de’punir sévèrement ces officiers de 
leur mutinerie. Cette circonstance concourant avec 
les dispositions encore plus audacieuses qiie les offi- 
ciers et les soldats avaient dernièrement montrées 
' au camp près d’Hounslow , convainquit le roi du 
peu de confiance qu’il devait avoir dans son armée. 

Les mêmes symptômes de méconteuternent avaient 
éclaté sur la flotte lorsque l’amiral Slrikland, catho- 
lique romain , avait introduit la messe à bord de stju 
vaisseau, et congédié le chapelain protestant. 11 ne 
fut pas aisé d’apaiser les matelots , et ils persistaient 
encore à déclarer qu’ils ne combattraient janrais 
contre les llollauJais ({u’ils appelaient leurs amis et 
leurs frères, mais contre les Français qu’ils regar- 
daient comme ennemis de la nation. 

Pendant que le roi était effrayé par tant: de 
m.nrques de l’animadversion générale I le mar- 
quis d’Alhcville, son ministre à la Haye , l’infor- 
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ma avec certitude que Pobjet des préparatifs ma- 
ritimes des Etats -Généraux était de transporter des 
forces en Angleterre , et qu’il devait bientôt s’at- 
tendre à une invasion puissante de la part de la Hol- 
lande. Jacques, stu|iéfait à cette nouvelle, perdit 
à la fois toute espèce de courage et de sentiment 
de sa dignité ; il frémit du précipice creusé par son 
entêtement , et que ses espérances chimériques l’a- 
Taient jusqu’alors empêché d’apercevoir. Il ne vit , 
ainsi que son conseil , d’autre ressource qu’une ré- 
tractation soudaine des mesures qui lui avaient sus- 
cité tant d’ennemis. Il offrit aux Hollandais de for- 
mer une alliance avec eux jwur la sûreté com- 
mune. II replaça dans tous les comtés les députés 
lieutenants et les magistrats qui avaient été desti- 
tués de leurs commissions , à raison de leur adhé- 
rence au tesù et aux lois pénales cpntre les catho- 
liques. Il rendit les chartes de la cité de Londres 
et de toutes les corporations , révoqua la suspension 
de révêqne de Londres, j'éublit dans leurs places 
le président et les agrégés du collège de la Ma- 
deleine , qu’il avait expulsés. Il fut même réduit à 
traiter amicalenaent les évêques qui avaient été tout 
ï’écemment l’objet de ses. persécutions. Mais les 
rétractations aussi évidemment arrachées par la 
crainte, produisent rarement quelque avantage. Les 
évé(|ues , loin de donner aucune consolation, aucun 
encouragement au roi, lui rappelèrent tontes les 
fautes de son administration. 

A la même époque , le manifeste du priûce d’O- 
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gnés à vingt milles de distance des lieux où l’çnne- 
nii tenterait de débarquer. La flotte Jiollaodaise 
étant dispersée par une tempête, les Etats-Généraux 
publièrent une relatlbn dans laquelle il était dit que 
le prince ne pourrait entreprendre son voyage qu’au 
printemps prochain ; ce qui , dit-ou , porta le roi à 
révoquer quelques-unes de ses rétractations. 11^ or- 
donna cependant que les chapelles catholiques fus- 
sent fermées ; il demanda en même temps aux évê- 
ques s’ils avaient invité le prince d’Orange , comme 
sa déclaration l’annonçait: quelques-uns d’entre eux 
le nièrent ; mais lorsqu’il leur demanda de signer un 
acte de détestation de l’invasion , ils s’y refusèrent; on 
engagea néanmoins les évêques d’Ecosse à le signer. 
Le prince d’Orange remit à la voile le ii no- 
vembre , et débarqua quatre jours après à Torbay 
avec son armée. Il airiva le i8 à Exeter, où il pu- 
blia sa déclaration. Le roi avait rassemblé ses troupes 
dans la plaide de Salisbury , et il envoya un renfort 
à Portsmouth. Il pnblia aussi uneliste imprimée de 
l’armée du prince , pour montrer qu’elle était trop 
méprisable pour l’çffrayer, ou pour inspirer con- 
fiance aux mécontents. 

ÏÎ-- L’armée hollandaise marcha d’abord sur Exeter, 
où elle trouva tout le |)ays si épouvanté des exécu- 
tions qui avaient été la suite de la rébellion de Mon 
mouth , que , pendant plusieurs jours , aucun habi- 
tant ne joignit le prince. L!évêque d’Exeter s’enfuit 
à Londres., et y porta la nouvelle de l’invasion. Il 
fut récompensé de son zèle par l’archevêché d’York 
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qui qlait vacant depuis long- temps , et qu'on suppo- 
sait réserve pour quelque catholique. La première 
personne qui se réunit au prince , fut le major Bur- 
ringlon, et son eKemple fut Bientôt sui^ parles 
riches propriétaires de-Devon et de Somerset. Une 
association fut pro]X)sée , et tous la signèrent. 
Toute l’Angleterre fut hienlôt en mouvement. Lord 
Delamere prit les armes dans le comté de Chester; 
le comte Danhy s’empara d’York ; le comte de 
Bath , gouverneur de Plymouth , se déejara pour le 
prince; le comte de Devonshire « dans le comté de 
Derh^, lamohlesse et les propriétaires dans le comté 
de INottingham, embrassèrent la même cause. Une 
pétition, tendante à obtenir un parlement libre, fut 
signée par vingt-quatre évêques et paiite les plus 
distingués , et présentée au roi , qui répondit qu’il 
convoquerait un parlement lorsque le prince serait 
parti , parce qu’il ne pouvait pas y avoir de par- 
lement libre pendant que l’ennemi daus le 

royaume , et pouvait s’assurer de cent voles. Lord 
Corubury et plusieurs officiers amenèrent leurs ré- 
giments au prince d’Orauge.. Plusieurs autres in- 
formèrent le générai Feversham qu’ils ne pouvaient 
pas en conscience tirer l’épée contre les Hollan- 
dais. Lord Churchill lui même , qui , du rang de 
page, avait été créé ])air, et devait toute sa fortune 
à Jaeques, abandonua dans cette extrémité son 
malheureux maître, et emmena avec lui le duc de 
Grafton , fils naturel du feu roi , le colonel Berkelej 
et quelques corps de dragons. 
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Le roi reçut celte fatale nouvelle à Salisbnry» où 
était le quartier-général de son armée, et fut cxtrè- 
infement affecté de cet acte d’ingratitude, ainsi que 
de plusieurs autres auxquels il était alors exposé. Il 
prit sur-le-champ la résolutiou de mettre son armée 
en marche , et de se replier sur Londres. Le prince 
George de Danemarck , entièrement gouverné par 
lord Churchill et sa femme , quitta le roi son he;^ 
père à Ancloyer, pour joindre le prince d’Orange , 
avec le jeune duc d’ürmond , sir Gcorg§ Huet et 
quelques autres personnes de distincVon; et vers-le 
itiême temps, la princesse Anne partit de Londres 
pour Nottingham avec lady Churchill et l’évéque de 
Londres. Jacques fondit en larmes, lorsqu’il se vit 
abandonné dans sa plus grande détresse par un de 
ses enfants , par une fille vertueuse pour laquelle 
il avait toujours eu la plus tendre affection : « Moii 
» Dieu^venez à mon aide , s’écria-t-il avec la plus 
» {Profonde douleur , mes propres enfants m’ont 
«abandonné!))* ' - vF'qdS?. j ; • . ~ . 

Leprincese rendit à Sherbone, et de lààSalishury; 
dans sa roule , il y eut une petite escarmouche entre 
deux détachements de cavalerie , et la perte filt 
égale des deux côtés. • 

La position critique du roi et son découragement 
l’exposèrent alors au mépris de ses ennemis. Inca- 
pable de résister au torrent , il ne conservait, en y 
cédant, aucune présence d’esprit , et paraissait aussi 
accablé par l’adversité, qu’il avait été ci-devant pré- 
somptueux et vain dans la prospérité. Le comte de 
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Baih se rendit maître de Plyrnouth , où la flotte hol- 
landaise fut ainsi en sûreté. Le comte de Shrews- 
bury et sir Jean Guise forcèrent le duc de Beau- 
fort à rendre Bristol. Le colonel Copley prit Hull, 
et le comte de Danby s’assura d’York , en désar- 
mant et en expulsant tous les catholiques. Le roi dé- 
couragé de plus en plus par tant de preuves du nié- 
dintentement général , assembla un conseil com- 
posé de tous les évêques et pairs qui étaient alors à 
Londres, et , d’après leur avis , il donna les ordres 
pour la confocation d’un nouveau parlement qui 
devait s’ouvrir à Westminster le 1 5 février, et il eù- 
voya Halifax, Nottingham et Godolphin , en qualité 
de commissaires , pour traiter avec le prince d’O- 
range.. 

Une fausse déclaration, qu’on supposait être pu- 
bliée par le prince d’Orange qui la désavouait , ré- 
pandit la plus grande consternation dans le parti 
catholique. Elle portait que tous les papistes troufvés 
en armes , ou occupant des places ou emplois dont 
ils étaient exclus par les lois, seraient traités, ainsi 
que leurs partisans, comme ennemis et perturba- 
teurs du repos public. 

Le prince envoya les comtes d’Oxford et.de 
Clarendon aux commissaires du roi , pour deman- 
der que leurs propositions fussent remises par écrit. 
11$ répondirent qu’ils étaient chargés de convenir 
avec le prince des moyens les plui sûrs pour avoir 
un, parlement libre qui concilierait tous les diffé- 
rends existants entre eux. Le prince remit le len- 
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demain aux commissaires des propositions con- 
formes à la déclaration qu il avait publiée , et de- 
manda que tous les catholiques et autres persounes 
incapables fussent désarmés , et destitués de tous 
offices et emplois qui leur avaient été illégalement * 
conférés ; que l’armée du roi et la sienne fussent 
cantonnées à trente milles de distance du parlement, 
et qu’une somme suffisante pour le paiement de ses 
troupes, lui fût assignée sur le trésor public. 

Le roi trouva ces propositions beaucoup plus mo- 
dérées qu’il ne s’y, attendait , et il aurait pu proba- 
blemeut amener à un dénouement favorable la 
crise périlleuse où il se trouvait , s’il eût accepté 
ces conditions, et surtout s’il eût entièrement aban- 
donné ses projets favoris ,, tels que ceux de rendre 
son ppuvoir absolu , et de rétablir la religion catho- 
lique. Mais la reine sachant combien elle était gé- 
néralement détestée , était en proie à la terreur la 
plus profonde, et craignait par-dessus tout que le 
prince n’engageât aisément le parlement à se dé- 
clarer contre la légitimité du prince de Galles , et 
, même à passer contre elle un acte d’accusation. Les 
catboliques,^et surtout les prêtres, prévoyaient qu’ils 
seraient les.preraiers sacrifiés, et regardaient le ban- 
nissement perpétuel comme la peine la plus modérée 
à laquelle ils pussent s’attendre. Ils désiraient , en 
conséquence, d’emmener le roi avec eux, parce 
qu’en même temps qu’ils seraient honorés et proté- 
gés par sa présence, elle serait la plus sûre garan- 
tie qu’ils pusseut-avoir poui' leur rétablissement dans 
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leurs places-ci dans leurs pouvoirs à l’é^que de la 
reslauratiou-, si elle avait lieu. Le roi, naturelle- 
ment timide, se trouvait dans un si grand embarras 
par la défection générale des protestants , qu’il re- 
gardait les catholiques comme les seuls de ses sujets 
aux conseils desquels il pût seûer; et la fatale ca- 
tastrophe de son père -leur offrait des arguments 
assez plausibles pour lui faire craindre le même 
sort. Cependant, dans une des dernières séances de 
son conseil , s'adressant au comte de Bedford, père 
de lord Russel, qui avait été décapité sous le règap 
précédent, il lui dit: «Milord, vous êtes nn hoq- 
M néte homme , vous avez du crédit, et vous pour- 
ii riez me rendre un service signalé. — Ah! sire, 
M répondit le comte, je suis vieux et faible, et ne 
» puis rendre à votre majesté que bien peu de ser- 
M vices. Il est vrai que j’avais un fils! >» Jacques, 
qui avait été un des promoteurs les plus actifs du 
procès de Russel, ~fut si affecté de cette réponse, 
qu’il fut quelques minutes sans pouvoir parler. 

Danscetle conjoncture, Jacques, pûisAamtnent in- 
fluencé par les alarmes et les sollicitations de la* 
reine, ainsi que par les conseils de ^arillon , gui 
prétendait que sa sortie du royaume était le moyen 
le plus sûr de retarder l’organisation du gouverne- 
ment , ef de produire une confusion universelle, 
'prit précipitamment la résolution de se réfugier en 
France, et sa majesté y envoya d’avance la reine 
et le jeune prince sous la conduite du comte de 
Lauzun , ancien favori de Louis XIV. Dans la nuit 
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du g au lo décembre , la reine |iassa la Tamise 
dans un bateau découvert , .arriva à Lambelb où 
elle trouva une voiture préparée pour elle , alla à 
Gravesendoùelle s’embarqua sur un petit bâtiment, 
et arriva à bon port à Calais. Elle partit de là pour 
Versailles , où le roi de France la reçut avec les 
marqties les plus distinguées et les plus touch’autcs 
de respect et d’affectiou. 

La nuit suivante, entre trois et quatre heures, le 
roi lui-méme disparut, accompagné de sir Edouard 
Haies, de M. âheldon , et d’un valel-de chambre 
français nommé Abbadie , et se rendit du mieux 
qu’il put à ^embouchure de la rivière j où un bftli- 
noent l’attendait. Pour être plus sûr'de mettre par- 
tout la confusion, le roi , à son départ , ne confia 
-à personne l’exercice d’aucune partie de Tadraif- 
nistration ; il jeta le grand sceau- dans la Tamise i 
révoqua les ordres qu’il avait donnés pour l’éleclion 
d’un nouveau parlement , et envoya ordre à Fever- 
sham de licencier toute* l’armée , ce qui fut exé- 
cuté sans la désarmer ni la payer ; de manière que 
les soldats eurent la liberté de se réitandre'dans’le 
pays et d’y vivre de pillage. . - . -t. ' • 

Dans cette extrémité, les lords îjïiriluels et-tempo- 
relsqui étaient a Londres s’assemblèrent à l’Hôtel-de- 
Ville, et crureut devoir interposer laur autorité pour 
le salut de la chose publique, lis chargèrent le maire 
et les échevins de maintenir la paix dans la cité; iis 
adressèrent des ordres à< la 'Hotte, à- l’armée et à 
toutes les garnisons , et écrivirent an prince , dont 
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ils approuvaieot hauteineut l’entreprise , lui expri- 
mant ^r joie et leura félicitations sur ses succès. 

Le lendemain du départ du roi, pendant que les 
gens dç toutes les classes tremblaient de frayeur » 
leurs alarmes furent encore redoubléespar le bruit qui 
se répandit que les Irlandais licenciés incendiaient I 
les villes, coupaient la gorge dans les environs, et 
que le massacre général des protestants était ré- 
solu. Cette absurde croyance répandit partout la 
plus profonde consternation ,* on sonna le tocsin , 
on alluma les fanaux , la cité de Londres fut illu- 
minée toute la nuit, et chacun se pourvut d’armes 
pour défendre sa famille contre les barbares Irlan^ 
£Ziu.f;.mais le lendemain matin , quand on sut qqe 
ces bruits n’avaient, pas le moindre fondement, la 
populace , honteuse de ses ridicules frayeurs et s& 
précipitant aussitôt dans les excès opposés., démolit 
et. pilla différentes chapelles et maisons des catho- 
liques Fonvains à Londres , et entr’autres celles des 
ambassadeurs d’Espagne et de Florence. Le chan- 
celier Jefferies fut arrêté déguisé à Wapping, et 
après avoir été très brutalement battu , fut en- 
voyé prisonnier à la Tour, où il .mourut bientôt 
après. Le prince aj^ant fait expédier des ordres pour 
rappeler les troupes licenciéës à leurs drapeaux, 
partit pour VV ipdsor. ’ j ■ < 

J ,, Cependant le roi, qui avait été retenu à Fever- 
sbam par des vents contraires, y fut. arrêté par 
la populace > au moment où il se sauvait déguiÿé , 
et fut très maltraité jusqu’à ce qu’on sùJ; qui il était» 
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Les principaux habitants le prirent alors sous leur 
protection , sans vouloir néanmoins consentir à sou 
départ. Le prince n’eut pas plutôt appris celte nou- 
velle , qu’il dépêcha Zuyleslein , avec ordre d em- 
pêcher que le roi n’approchât plus près que Ro- 
chesler ; mais ce meiSagc arriva trop tard , le roi 
était déjà à Londres, où la populace , touchée de. 
ses malheurs ou entraînée par sa légèreté ordinaire, 
l'accueillit par de vives acclamations de joie , et il 
retourna à Whitehall , à l’invitation des pairs qui 
étaient à Londres. Le même jour, il publia un ordre 
du conseil contre les mouvements populaires , la 
démolition et le pillage des maisons. Ce fut là le 
dernier acte de la puissance royale qu’il exerça en 
Angleterre. S. M. chargea bientôt après lord Fever- 
sham d’un message auprès du prince , pour lai pro- 
poser très poliment une conférence d accommode- 
ment. Le prince le ht arrêter, sous prétexte qu il 
était venu sans passeport. Les gardes hollandais 
eurent ordre d’occuper tous les postes à White- 
hall et au palais de St. - James , et de déplacer la 
garde anglaise. A minuit, Halifax, SUrewsbuiy 
et Dclamere portèrent au roi un message, signe du 
prince , portant qu’il voulait décidément que le roi 
partît pour Ham le lendemain avant dix heuies, 
avec les domestiques qu’il voudrait emmener et les 
gardes que le prince enverrait. Ces mesures eurent 
pour motif l’attentat commis dans le Strand contre 
le duc de Graflon , par un officier irlandais, qui, 
étant à cheval , courut à lui , lui tira un coup de 
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pistolet, et fut lui-méme tué sur la place ; on crai> 
gnait uu pareil attentat contre lé prince lui-méme 
de la part de quelque garde anglais. Néanmoins le 
roi aui'ait probablement fort embarrassé le prince» 
si un sentiment énergique de sa dignité l’eût porté 
à se refuser à cette impérieuse sommation ; mais 
il se borna à demander la permission de se retirer 
à Rochester , ville près de la côte ; le prince y con- 
sentit, et lui envoya loo de ses gardes pourescorte. 

Jacques ayant langui pendant quelques jours, at- 
tendant en vaini qu’on l’invitât à reprendre posses- 
sion du trône , céda enfin aux pressantes sollici- 
tations de la reine, et s’embarqua sur un petit bâ- 
timent , accompagné du duc de Berwick , son fils 
naturel , et de plusieurs domestiques. 11 arriva heu- 
reusenaent-â Ambleteuse en Picardie, d’où il se 
midit en diligence à St.-Gennain. Louis XIV le 
reçut avec la noble générosité d’un grand roi et 
la tendre bienveillancie d’un bon'^ frère. Le palais 
de St.-Gormain, ci-devant la résidence des monar- 
ques français , devint l’asyle honorable de la fa- 
mille royale d’Angleterre. 

. Jacques avait laissé sur sa taUe à Roebester un 
papier, ;datédu 22 décembre, contenant les motifs 
qui l’avaiept déterminé à s’éloigner. « On ne peut 
» pas en être étonné, ditil , quand on a vii le prince 
■»> d’Orange retenir comme prisonnier le comte de 
»> Feversham ^ quoiqu’il fût envoyé pour traiter ami- 
» calement avec Itii ; envoyer à onze heures du soir 
» ses propres gardes prendre possession de White- 
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« hall , et m’envoyer à moi-mème , à minuit , lors- 
» que j’étais au lit , l’ordre de partir. Après de pa- 
» reils procédés il y avait bien peu à espérer d’un 
» homme qui avait envahi mes états et mis en ques> 
'» lion la légilimilé de mon (ils. Je demande à tous 
» ceux, qui m’ont connu et au prince lui-même, s’ils 
» ont pu réellement me croire coupable, d’une infa- 
» mie aussi révoltante. — J’étais né libre, ajoutait-il, 
» et j’ai voulu continuer de l’être. Dans différentes 
» occasions , j’ai franchement exposé ma vie pour 
» l’honneur et po^r l’intérêt de ma pairie, et j’es- 
» père le. faire encore, tout vieux que je suis, pour 
» la délivrer de l’esclavage qui la menace; mais, 
»» pour cet effet , il ne faut pas que je m’expose à 
» perdre mol même la liberté dont j’ai besoin pour 
» agir. Quoique je sois obligé de m’éloigner, je se- 
» rai a portée de revenir aussitôt que la nation , ou- 
5> vranl enfin les yeux, verra à quel point elle a été 
» trompée sous les prétextes spécieux de religion 
» et de liberté. J’espère que Dieu , dans sa mlséri- 
» corde infinie , voudra bien loucher le cœur de 
» ntes sujets, et les ramener à des dispositions telles 
» qu’elles permettent de convoquer un parlement 
» légal ; qu’ils accorderont la liberté de conscieace 
» aux protestants non-conformistes; que ceux qui 
» professent la même religion que moi n’en seront 
» pas exceptés ; qu’ils pourront vivre en paix et en 
» tranquillité, comme il convient à des Anglais et 
»à des chrétiens, sans être obligés de s’expatrier. 
M Je pourrais ajouter beaucoup d’autres choses qui 
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» contirmeraieDt ce que j’ai dit , mais il o’est pas 
» encore temps , etc. , etc. » 

Ainsi, après trois ans duc mois et dix- sept jours, 
finit le règae -de Jacques It, qui, s’il eût duré plus 
long-temps, aurait probablement dénaturé et peut- 
être entièrement détruit la constitution et la religion 
protestante, en Angleterre. A tous autres égards^ I 
néanmoins, ce prince, sans avoir de grands talents, 
était doué de plusieurs vertus qui auraient pu rendre 
son règne également heureux et honorabl^ Du vi- 
vant de son frère , rl avait trop participé au dérè- 
glement de la cour , ainsi que le prouve nombre 
d’enfants naturels qu’il eut d’Arabelle Churchill, 
sœur du colonel Churchill , ensuite duc de Marl- 
borough, et de Sedley ; mais il congédia la der- 

nière aussitôt qu'il .monta sur le trône, et la créa 
comtesse de Dorchester. Depuis cette époque , sa 
vie privée ne mérita que des éloges. Comme prince, 
sa fermeté et son activité dans l’exécution de stô 
entreprises, ainsi que l’habileté et la bravoure-qu’ü < 
déploya à la tête des flottes anglaises contre les 
plus célèbres ' amiraux de l’Europe , touroèrent 
également à la gloire et à l’avantage de sou pays. 
Comme roi , son extrême économie des fonds publics 
surpassa celle de presque tous ses prédécesseurs; 
son application au travail était exemplaire, et con- 
tribua beaucoup au succès des affaires maritimes 
et à l’encouragement du commerce ; sa jalousie sur 
l’honneur national était inaltérable et ne sc démentit 
même pas après qu’il eut été dépouillé de la royauté, 
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quoiqu'il eût paru ci-devant avoir un senliment 
bien peu convenable de sa dignité comme roi de 
la Grande-Bretagne, en se soumettant entièrement 
à rinflueuce absolue d’une puissance étrangère, en 
sollicitant si vivement et en acceptant avec tant 
d’empressement les subsides qu’il recevait souvent 
du roi de France , dont la toute-puissance était 
malheureusement l’objet de son émulation. C’est 
ainsi que se livrant à ces hautes idées qu’il tenait de 
son père eide son grand-père, sur l’autorité royale, 
et dans lesquelles les suggestions politiques et l’in- 
fluence de Louis XIV l’encourageaient à persévérer , 
il tendait ouvertement à réduire ses sujets à n’avoir 
d’autre droit à la liberté que celui -qu’il lui plai- 
rait de leur accorder. En même temps, son zèle pour 
la religion catholique, également excité par Louis, 
était poussé à un tel degré d’aveuglement , que 
malgré le serment qu’il avait prêté à son sacre, et ses 
promesses répétées de maintenir le clergé établi, 
il travaillait de tout son pouvoir à l’entière subver- 
sion de la religion protestante , sous prétexte d’ob- 
tenir seulement égalité de privilèges et tolérance 
QU faveur desessiijets catholiques. Si , au lieu de pré- 
cipiter à la fois et de mener de front deux entre- 
prises aussi graves et aussi difficiles , il se fût con-' 
tenté d’abord de travailler à rendre par degrés son 
pouvoir absolu , et à le consolider , il est d’autant 
plus probable qu’il y aurait réussi , qu’il aurait été 
appuyé par les lorys; au lieu qu’il rallia tous les partis 
contre lui par la précipitation et l’imprudence 
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de ses mesures en faveur d’une religion qui au- 
rait à la fin prévalu d’elle-méme , ou du tnoiqs par 
la puissante infiuence de son exemple, parce que le 
pencbant naturel et général des hommes , dans tous 
les pays , a toujours été et sera toujours, de faire ce 
qu’ils croient être agréable à un souverain absolu. 

Aussitôt que le départ du roi fut connu , les lords 
spirituels et temporels s’assemblèrent au nombre 
de 90 , et votèrent une adresse au prince pour le 
prier de prendre la direction des affaires publiques, 
et de convoquer une convention \ expression nou- 
velle dont on s’était servi pour la' première fois en 
Angleterre à la restauration de Charles II , pour 
désigner un parlement assemblé sans les formes or- 
dinaires. En même temps , ils ordonnèrent à tous 
les papistes de quitter la cité de Londres , et de ne 
■ pa$ s'éloigner à plus de cinq milles de leurs maisons. 

Le prince ne voulant pas agir d’après une au- 
torité qui pùt paraître insuffisante , pensa avec rai- 
son que le vœu de la nation serait connu avec plus 
de certitude et de régularité en appelant tous les 
membres des communes qui avaient siégé dans les 
différents parlements tenus sous Charles 11 , etqu’<vi 
regardait comme les seuls de cette époque dont les 
’électious eussent été libres. 11$ furent donc invités 
à s'assembler, et on leur adjoignit le maire, les 
échevins ^ ) , et- 5 o membres du conseil 

commun. Cette assemblée adopta unanimement l’a- 
dresse votée par les pairs," et pria le prince de con- 
voquer une convention au^aa janvier. Le prince 
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l'époadil qu’il tâcherait de maintenir la tranquillité 
publique, et que ses lettres seraient expédiées pour 
la convocation de la convention. 

L’ambassadeur français Barillon s’étant donné 
beaucoup de mouvement pour semer la division par- 
mi les pairs , le prince lui ordonna de sortir du 
royaume dans 24 beu res. Le 3 o décembre, le prince 
reçut la communion de la main de l’évéque de Lon- 
dres, dans la chapelle de St. -James, pour qu’on ne 
craignît pas qu’il eût le projet de rien changer à la 
discipline de l’Eglise établie, l.e même jour, il^onna 
une déclaration par laquelle il autorisait tous les offi- 
ciers et les magistrats, à l’exception des papistes, de 
continuer les fonctions de leurs offices et emplois res- 
pectifs jusqu’à ce que la convention fût assemblée. 

1689. 

Déclaration du prince d’Orange, portant régle- 
ment pour le recouvrement du revenu public. Il 
envoie ordre à toutes les troupes de s’éloigner de 
toutes les villes et bourgs d’Angleterre, à l’époque 
où il sera procédé à l’élection des membres de la con- 
vention. 11 fait publier un autre ordre portant que 
les troupes du prince, de quelque nation qu’elles 
soient, ne pourront loger dans des maisons parti- 
culières sans le consentement des propriétaires. 

La noblesse et les principaux propriétaires d’E- 
cosse résidant à Londres étant assemblés et con- 
sultés par le prince sur les meilleurs moyens de 
maintenir leur religiou et leurs libertés, proposent 
ly. 24 
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d’assembler une convention dans ce royaume, et 
que le prince prenne sur lui radniiuistratiou du 
gouvernement. ' 

Lé prince s’adresse à la cité de Londres pour uu 
emprunt de 200,000 livres qui est rempli dans quatre 
jours. 

Déclaration qui ordonne le paiement de la solde 
des matelots et des troupes de terre. 

Une profonde Aranquillilé et soumission à l'ad- 
ministration du prince prévaut dans tout le royaume ; 
la (lotte et l’armée reçoivent ses ordres sans opposi- 
tion et sans murmure. 

i 

La convention anglaise assemblée à Westmins- 
ter au jour fixé, reçoit une lettrq du prince d’O- 
range qui lui recoinmande l’organisation du gou- 
vernement du royaume, la situation de l'irlaude, 
les secours qu'il est convenable d’assurer aux^flol- 
landais eu cas de nécessité , et surtout la prompte 
expédition des affaires et runanimité des résolu- 
tions. Dans peu de jours, il fut voté à* une grande 
majorité par les communes, « que Jacques 11 ayant 
» tenté de renverser la constitution du royaume eu 
» rompant le contrat primitif entre le roi et le peu- 
*» pie; qu’ayant, par l’avis des jésuites et autres per- 
» sonnes mal intentionnées, violé les lois fondamen- 
» taies, et étant sorti du royaume, avait abdiqué 
»> le gouvernement, et que par-là, le trône était de- 
» venu vacant. » Ce vole éprouva une grande oppo- 
sion à la chambre hante. 'On y débattit d’abord la 
question sur l’existence du contrat primitif entre le 
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roi el le peuple, et raffirmative l’emporta à une 
majorité de cinquante-trois voix contre quarante- 
six ; il fut ensuite décidé, après une légèie opposi- 
tion, que le roi avait rompu ce cotrtriit. Quant à 
l’expression abdiqué , il fut décidé r\\x abandonné 
était le mot propre. La dernière question fut de sa- 
voir si le roi, ayant rompu le contrat primitif et 
abandonné le gouvernement , le trône était devenu 
vacant. Ce point fut débattu avec plus de chaleur 
et d’obstiuation que tous les autres , et il passa à une 
majorité de onze voix que l’article concernant la 
vacance du trône serait omis, et le vote fut renvoyé 
aux communes avec ces amendements. ?iéanmoins , 
après une conférence et de longues discussions 
entre les deux chambres, les communes insistèrent 
sur leur vote, set leur persévérance obligea les pairs 
à y accéder. 

Quoique les torys en général fussent déterminés 
à s’opposer au retour du roi, ils étaient résolus à ne , 
pas consentir k ce qu’il fût détrôné ni à aucun 
changement dans la ligne de la succession; les pairs 
avaient proposé, en conséquence, l’établissement 
d’un régent investi du pouvoir royal , comme un 
expédient pins conforme aux lois et aux principes 
constitutionnels, ainsi qu’aux exemples qui avaient 
eu lieu dans d’autres pays, et dernièrement eu Por- 
tugal. Le parti des whigs vota pour un roi ; el après 
des débats aussi chauds qu’importants dans la 
chambre haute, ce vote prévalut à une majorité de 
cinquante-une voix contre quarante-neuf. 

24.. 
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Pendant que ces grandes questions s’agitaient, le 
prince gardait le plus profond silence, comme si 
leur issue, quelle qu’elle fût, lui eût été indifférente. 
11 n’employa aucune intrigue pour inttuencer 
électeurs ou les membres de celte assemblée, et 
dédaigna même d’honorer d’aucune civilité parti- 
culière ceux dont le zèle aurait pu lui être utile. A' 
la fin, cependant, il jugea à propos de faire con- 
naître , mais d’une manière privée, ses sentiments 
sur les questions qui se débattaient. Il assembla 
quelques membres de la chambre haute, et leur dit 
qu’ayant été invité à venir rétablir leur liberté, il 
avait tenté' cette entreprise, et avait eu le bonheur 
de réussir; qu’actuel lement , c’était au parlement à 
concerter, pour l’organisation du gouvernement , 
des mesures dans lesquelles il ne prétendait pas 
s’ingérer ; qu’il avait entendu parler de différents 
plans, soit pour l'établissement d’un régent ou pour 
faire passer la couronne à la princesse d’Orange; 
qu’à cet égard, ils étaient absolument les maîtres 
de choisir le plan qui leur serait le plus agréable ou 
le plus avantageux ; qu’il n’avait aucune objection 
à ce qu’ils nommassent un régent , mais qu’il croyait 
devoir les informer qu’il était résolu à ne pas ac- 
cepter la régence ; etque, quant à la dignité royale , 
quoique personne ne pût être plus profondément 
pénétré que lui de tout le mérite de la princesse , il 
aimerait mieux rester simple particulier que de 
jouir d’une couronne qui dépendrait de la volonté 
ou «le la vie d’une autre personne; que , par consé- 
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r{uent ils devaient considérer qu’il lui serait absolu- 
ineut impossible de les seconder dans l’exéculion 
d’aucai> de ces deux plans. Ses affaires au-deliors 
étaient, diuil , trop importantes poui' être abandon- 
nées pour une dignité aussi précaire , et même pour 
lui laisser le temps qui serait nécessaire pour rétablir 
l’ordre dans leur gouvernement désorgahiséi’ 

Dans ce meme temps, et pendant les débats qui 
devaient fixer le sort de ‘la couronne, le'comlede 
Danby envoya un- message à la princesse d’Orange 
qui était alors en Hollande, pour lui demander si 
elle désirait de siéger seule sur le trône ; elle s’y re- 
fusa, et envoya la lettre de Danby au prince. La 
prince Anne exprima les thèmes sentiments.- Les 
parties principales étant ainsi d’accord , la conven- 
tion passa Un bill par lequel elle plaça la couronne 
sur la télé du prince et de la princesse d’Orange , 
comme roi et reine d’Angleterre , réservant le pou- 
voir royal au prince seul pour être exercé au nom 
de l’un et de l’autre ; appelant à la succession, après 
la mort du prince et de la princesse d’Orange, la 
princesse de Danemarck et sa postérité , après celle 
de la princesse d’Orange, mais avant celle du prince 
]>ar une autre femme. • .j 

Lu couveution annexa à ce réglement sur la cou- 
ronne rimporlanle déclaration connue sous le nom 
de bill des droits y où tous les points dernièrement 
contestés entre le roi et le peuple furent définitive- 
ment fixés, et la prérogative royale définie et cir- 
conscrite avec ^ plus d’exactitude et de précision 
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(Iii'clle ne l'avait été à aucune autre époque de la 
monarebie anglaise. Le marquis d'Halifax, en qua- 
lité d'orateur de la chamt>re haute, lit, au nom des 
pairs et des communes d'Angleterre, une offre so- 
lennelle de la couronne au prince et à la princesse 
qui était arrivée de Hollande le jour précédent 
( 2S février ). Le prince accepta cette offre avec 
reconnaissance ; et le même jour , Guillaume et 
Marie furent proclanvés roi et reine d’Angleterre 
aux. acclamations de joie du peuple. 

t ■ « 

Observations générales sur cette période. 

La coDstitutiou anglaise n'avait été violée à au- 
cune époque par le souverain et par le peuple, 
autant qu'elle le fut sous la dynastie de Stuart^ il 
faut.dire aussi qu'elle c'avait jamais été aussi essen- 
tiellement perfectionnée qu’elle le fut par la consé- 
quence nécessaire (le ces mêmes violations qui, en 
faisant connaître les exti-émités fatales auxquelles 
les nsurpations pouvaient être poussées de part et 
d’autre, mirent les vrais amis de leur patrie en état 
de découvrir les nvoyens les plus sûrs de prévenir 
à jamais le retaur de ces désastres. ■’ ' 

La querelle imprudemment engagée par Jac- 
ques l*r, sur la prérogative qu’il voulait rendre 
constitutionnellement despotique, et contre les pn* 
viiéges du peuple , fut encore plus imprudemment 
continuée par Charles l«. qui ,' n'ayant pas la force 
d'esprit de' son père , .avait à lutter avec des parle- 
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nients composés d’hommes plus habiles, plus éner- 
^icpjcs , el surlout mieux iustruils des vrais prin- 
cipes de la constitution. 11 se trouva bientôt dans la 
périlleuse alternative de perdre son trône el sa vie 
en défendant ses droits légitimes, ou de les étendre 
au-delà des bornes constitutionnelles en dissolvant 
le parlement el eu se dispensant de le rassembler. 11 
fil l’essai de cette dernière mesure avec un succès 
complet pendant plusieurs années ; mais malheureu- 
sement, la guerre aussi inutile cpi’impolitique dans 
laquelle il s’engagea contre l’Ecosse , le rejeta du 
côté le plus dangereux de l’alternative eu le forçant 
à assembler un parlement qui , se prévalant de la 
nécessité reconnue de sa convocation , manifesta 
sur-le-champ un esprit de fanatisme extravagant et 
de rébellion qui se répandit bientôt dans toute la 
nation. Ainsi , malgré les vertus et la sagesse que 
Charles avait déployées dans son administration 
lorsqu’elle était délivrée de toute surveillance par- 
lementaire, il ne put sauver ni son trône ni sa vie. 

La république présenta dans Cromwell l’exemple 
le plus étonnant de ce que peut 0>érer , et du pou- 
voir immense que peut obtenir partout un homme 
ambitieux, entreprenant, doué d’un grand courage 
]versonnel , de beaucoup d’énergie , de prudence et 
de pénétration, même sans aucun talent pour la 
parole, mais avec beaucoup d'hypocrisie et d’audace 
habilement combinées et employées à propos. 

La restauration, si ardemment, si universelle- 
ment anticipée par l’attente impatiente d’une na- 
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lion fidèle, si honorable pour le souverain et pour 
les sujets par les circonstances qui l’accompagnè- 
rent, expia, autant qu’il était possible, un attentat 
dont l’injustice et l’énormité étaient si profondé- 
ment et si unanimement abhorrées. 11 n’y eut pas ua 
Anglais qui ne désirât de tout son cœur de con* 
courir, autant qu’il était en son pouvoir, à assurer 
à Charles 11 le règne le plus glorieux et le plus for- 
tuné; et sans doute il eût été l’un et l’autre, si 
ce prince n’eût' pas été plus enclin à abuser de 
ces dispositions précieuses qu’à en profiter honora- 
blement. 11 fallait que son caractère fût bien dé- 
pravé pour que l’expérience, ses longues infortunes 
et l’échafaud encore fumant de son père ne lui 
eussent pas appris que les princes ont aussi des 
devoirs dont plusieurs sont difficiles à remplir, et 
qu’il est bien peu de trônes dont les fondements ne 
soient pas ébranlés et ruinés par l’indolence ■ et par 
la débauche. Tel était, en effet, l’état chancelant 
du trône d’Angleterre lorsque Jacques 11 y monta. 
11 aurait fallu beaucoup de prudence et de modé- ‘ 
ration pour le^||pnsolider de nouveau ; Jacques 
n’ayant ni l’une ni l’autre, acheva de le renverser 
par sa pétulance et son entêtement. ■■ ■?:■ 

A l’égard des mesures sans exemple qui furent 
prises dans celle circonstance critique, et qui ont 
été sanctionnées par leur succès et par leurs heu- 
reuses conséquences , il n’est peut-être pas inutile 
d'observer que si elles eussent été proposées sous la 
forme de questions constitutionnelles , et impartis- 
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lenient discutéw comme telles, leur légalité aurait 
pu paraître au moins douteuse. Il n'y avait pas, en 
elTet, un seul mot dans la constitution dont on pût 
induire que l’absence du roi hors du royaume pou- 
vait être considérée comme une abdication de la 
couronne. La mauvaise administration du roi , ses 
abus de pouvoir', la rupture du contrat primitif 
entre le souverain et le peuple auraient pu être re- 
gardés constitutionnellement comme autant de 
chimères, puisque la constitution avait consacré 
comme un principe fondamental que le roi ne pou- 
vait jamais faire de mal , déclarant en même temps 
les ministres responsables de toutes les contraven- 
tions aux. lois qui seraient commises par le gouver- 
nement. Le cas de l'absence volontaire du roi n’était 
pas nouveau en Angleterre, et il y avait toujours 
été pourvu par une régence. Lorsqu’en 1189 Ri- 
chard !«•'. s’engagea dans la guerre de la Terre- 
Sainte, il nomma régents du royaume, pour le 
temps de son absehce, Longcbamp et l’évêque 'de 
Durham qu’il préféra au prince Jean son frère.' 
Henri VllI avait confié à seize exécuteurs testa- 
mentaires le gouvernement’' du royaume pendant 
la minorité de son fils Edouard VI, et avait nommé 
douze conseillers pour les mdër de leurs avis. Ainsi, 
on aurait pu recourir au même moyen , si le prince 
d’Orange, les princesses Marie et Anne avaient per- 
sisté à refuser la régence. Mais même en écartant 
ces arguments , et en admettant complètement que 
Jacques 11 n’avait plus aucun droit à la couronne. 
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ceux de son fils, de son successeiur légal n’en res- 
taient pas moins entiers : son absence à l’âge de six 
mois était évidemment involontaire ; il pouvait donc 
y être pourvu par une l'égence. En un mot, il sem- 
blait n’y avoir d’autre moyen régulier de le priver 
de la couronne que de remettre en question la légi- 
timité de sa naissance et de le faire déclarer bâtard. 
Si ce procès avait eu lieu dans de pareilles circons- 
tances, il aurait pu avoir l’issue la plus favorable 
aux vues ambitieuses du prince d’Orange. Il rejeta 
cependant cette mesure par égard pour son beau- 
père ; mais quelque louable que fût sa conduite à 
cet égard , ses droits et ceux de la princesse Marie 
à la couronne n’en étaient pas mieux fondés. Au 
reste, ces diflBcuités épineuses s’évanouirent toutes 
à la fois par l’ap|>el de tous les partis à la première, 
à la plus sacrée de toutes les lois, le salut du 
peuple , qui ne permettait pas de laisser plus long- 
temps le gouvernement et les affaires publiques dans 
l’état d’incertitude et de désordre où l’absence du 
roi les avait jetés; et les mesures importantes qui 
furent adoptées dans celle conjoncture, quoique 
évidemment révolutionnaires comme contraires à la 
constitution, assurèrent la liberté du peuple et la 
religion nationale plus efficacement qu’elles ne 
l’avaient encore été. La fameuse déclaration des 
droits solennellement censurée par un serment 
l’oyal renouvelé à chaque couronnement, et confir- 
mée par une exécution constante pendant plus d’un 
siècle , est devenue,^ non seulement' un accessoire 
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nécessaire à la conslitutioo, mais un de ses remparts 
les plus solides. Elle est composée de treize articles 
dont voici la substance : 

« Déclare que le prétendu pouvoir de suspendre les 
» lois on de dispenser de leur exécution par un simple 
» acte d'autorité royale, sans le consentement du 
f> parlement, ainsi qu'il a été exercé par ci-devant, 

M est illégal; que la commission pour ériger la ci-de- 
» vaut cour ecclésiastique et toutes autres commis- 
>y sions et cours de même nature , sont également 
» illégales; 

>» Que lever de l’argent en vertu de la prérogative 
» royale sans le consentement du parlement , pour 
» plus long-temps ou dans une autre forme qu'il n'a 
» été ou ne sera accordé, est illégal; 

» Que les sujets ont le droit de présenter des péti- 
» lions au roi , et que toutes arrestations et poursuites 
» intentées à cette occasion sont illégales; 

» Que lever ou entretenir en temps de paix une 
» année permanente dans le royaume , sans le con- , 
» sentement du parlement , est contraire à la loi ; 

»> Que les sujets protestants peuvent avoir des 
» armes pour leur défense suivant leur condition , 

» et conformémebtà la loi ; 

n Que les élections des membres du parlement 
» doivent être libres ; 

» Quela liberté des discours, débats ou procédés 
» du parlement ne doit être attaquée dans aucune 
n cour ou autre lieu qu'au parlement ; 

» Qu'on ne doit ni exiger des cautionnements ex- 
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>> cessifs ni imposer des amendes trop fortes, ni in- 
» HIger des punitions cruelles et insolites ; 

» Que les jurés doivent être régulièrement nom- 
» més et envoyés; que ceux qui sont employés dans 
» les procès pour crimes de lèse -majesté, doivent 
» être francs-tenanciers ; 

» Que tous les dons et promesses d’amendes et 
» confiscations de personnes particulières, avant la 
» conviction , sont nuis et contraires à la loi ; 

» Que pour la réforme des abus , et pour corriger^ 
» conbrmer et maintenir les lois , les assemblées 
» du parlement doivent se tenir fréquemment; que 
» tels sont les droits incontestables et les libertés de 
» la nation ; qu’aucuns jugements , déclarations , 
» actes ou procédés, au préjudice du peuple, contre 
i> la disposition d’aucun des articles ci-dessus , ne 
M doit tirer à conséquence , ni être cité comme 
» exemple. » 

Cette déclaration , qui fut la base et la condition 
, essentielle du contrat solennel qui transféra la cou- 
ronne au prince d’Orange, aurait sans doute été 
acceptée par Jacques II; mais malheureusement 
on n’avaitplus aucune confiance dans ses promesses, 
parce qu’il y avait rarement été fidèle, et qu’il n’a- 
vait même pas été plus scrupuleux à l’égard de ses 
serments. Ainsi, la défiance générale qui existait 
contre lui et qui avait malheureusement existé avec 
trop de fondement contre les autres priuces de la 
maison de Stuart , fut une des principales Causes de 
la chute de celte dynastie ; grande et importante 
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leçon , qui doit apprendre à tous les princes que 
la perle de l’estime, de la confiance et de l’affec- 
tion de leurs sujets ne leur laisse plus qu’un vain 
titre. 

Le gouvernement anglais n'avait jamais été aussi 
arbitraire qu’il l’était lors de l’accession de la maison 
de Stuart ; la cour de haute commission et celle 
de la chambre étoilée suffisaient seules pour mettre 
toute la nation à la merci du prince. La haute com- 
mission avait été érigée par un acte du parlement, 
sous le règne d’Elisabeth , pendant la grande révo- 
lution concernant la religion pour armer le souve- 
rain d’une puissance absolue contre toute opposi- 
tion. La doctrine et la vie entière de tous les mem- 
bres du clergé étaient sous la surveillance de celte 
cour ; elle connaissait de toute contravention à l’acte 
de conformité, de tout manquement aux. cérémo- 
nies de l’Eglise établie. Tous les catholiques qui 
exerçaient quelque acte de leur religion, ou en- 
voyaient leurs enfants en pays étranger pour les 
faire élever dans ses principes, étaient punissables 
par la haute commission ; elle ne procédait pas par 
voie d’information , mais sur de simples rumeurs 
ou soupçons , ou ainsi qu’elle le jugeait convenable. 
En un mot , celte cour était autorisée à employer 
les formes et procédures de l’inquisition avec toutes 
ses terreurs et ses iniquités. La chambre étoilée, 
dont l’origine remontait à l’antiquité la plus rHulée, 
avait les mêmes pouvoirs en matière civile, et em- 
ployait des formes également arbitraires dans ses 
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procédures. Sou aulorité ni ses formes n’étaient ré- 
glées ou circouscriles par aucune loi ; la dépen- 
dance constante et servile des parlements, à celle 
époque , les avait tellement dégradés , qu’ils étafent 
regardés plutôt comme un ornement de luxe dans le 
système du gouvernement, que comme une partie 
intégrante de son existence. 

La liberté de la presse ne pouvait pas exister sous 
un pareil gouvernement, et était parconséqueut ab- 
solument, inconnue. Un décret d’Elisubetb défendit 
qu’on imprimât aucun ouvrage ailleurs qu’à Lon- 
dres, Oxford ou Cambridge; un autre défendit, sous 
de sévères peines , qu’on imprimât aucun livre ou 
pamphlet contre la forme ou l'objet d’aucune loi 
ou statut , ou contre aucune injonction faite par 
S. M. ou par sou conseil privé. Jacques étendit 
les mêmes peines à l’importation de pareils ou- 
vrages de l’étranger , et défendit qu'aucun livre fût 
imprimé sans une permission des archevêques de 
Cantorbery' ou d’York , de l’évêque de Londres , du 
vice-chancelier d’une des universités ou de quel- 
ques personnes préposées par eux. 

Ce despotisme aurait pu durer encore plusieurs 
années, si on se fût borné, pour le maintenir, à 
en continuer l’usage ; mais du moment où Jac- 
ques !*«■. enti-eprit de le faire reconoaitre et sanc- 
tionuer au parlement par la seule puissance de ses 
syllo^smes, il commença à décliner, et sa chute, 
sous le règne suivant, entraîna immédiatement le 
renversement du trône et le meurtre de Charles ; 
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conséquence ordinaire du succès de toutes les en- 
treprises* du peuple contre le despotisme. 

L'assemblée du' parlement, en 1621, est une 
époque d’autant pins remarquable, qu’on vit deux 
})arlis s’y former régulièrement pour la première 
fois, quoique sans prendre aucune dénomination , 
celui delà cour et celui du peuple, qui ont toujours 
continué depuis, et qui, après avoir souvent fait’ 
craindre la dissolution du gouvernement , sont de- 
venus les soutiens les plus essentiels de sa force 
et de son existence. * 

La totalité des revenus ordinaires du roi , en 
1617 , ne s’élevait pas à plus de 45o,ooo liv. , et ses 
dépenses ordinaires excédaient cette somme de 

36.000 liv. Toutes les sommes extraordinaires que 
Jacques se procura par des subsides, des em- 
prunts, des ventes de domaines de la couronne et 
des titres de baronets, par des remboursements 
reçus des Hollandais et du roi de France , par des 
bénévolences, etc. , etc. , montèrent en toul à environ 

2.200.000 liv. , dont 775,000 liv. furent le proiluit 
des ventes des domainesde la couronne. Les dépenses 
extraordinaires du roi montèrent à deux millioi^ 
inilépendamment de plus de 400,000 liv. données eu 
présents. Ce compte explique comment le roi se 
U'ouva accablé de dettes dès le commencemeht de 
son règne. Les droits de la douane , p^çus à 5 

^ pour loo de la valeur sur les importations et les ex- 
portations, produisirent eu 1604 , 127,000 liv. pour 
une année ; il^ s’élevèrent à ig’0,000 liv. vers la lin 
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du règne de Jacques Les secours extraordinaires 
accordés par le parlement , pendant toute la durée 
de son règne , ne s’élevèrent pas à plus de 63 o,ooo liv. 
qui, réparties en 2 1 années, donnent 3 o,ooo li v. pa r an . 

Les historiens font souvent mention de quin- 
zièmes et de subsides^ mais aucun d’eux ii’a expli- 
qué clairement en quoi consislait le produit de 
'’ces taxes , ni de quelle manière elles étaient levées. 
11 paraît cependant que le quinzième était la pro- 
portion de la taxe imposée sur les meubles , et qu’un 
subside montait à 4 shelings par livre sur le pro- 
duit des terres, et à 2 shelings 8 sols par livre sur 
la valeur des meubles, dans les comtés; imposition 
très onéreuse si elle eût été payée à la rigueur ; 
mais sous le règne de Jacques 1 “^. ou ne payait que 
la vingtième partie de cette somme. 

Le revenu ordinaire de Charles 11 monta à peine 
à 1,200,000 liv. par an pendant la durée de son 
règne. Les secours extraordinaires que le parlement 
lui accorda montèrent à 1 1,448,407 liv. qui , répartis 
dans les 24 années de son règne, donnent 476,808 
liv. par an. ^11 faut ajouter à ces sommes environ 
||^oo,ooo liv. retenus sur les banquiers en 167,^, 
lorsque le roi fit fermer l’écbiquier , et pour lesquels 
‘ il paya 6 pour 100 d’intérét jusqu’à la fin de son 
règne. Le revenu de Jacques 11 fut porté à environ 
i, 85 o,ooo liv. et moula à deux millions par an , en 
y ajoutant celui dont il jouissait comme duc d’York. • 
Le dette nationale montait à 1,004, 926 liv. à l’époque 
de la révolution. ^ ' 
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La inaritie anglaise éUiit regardée comme formi- 
midnble du temps d’Elisal)elb , quoiqu’elle ne fût 
composée qne de 3o vaisseaux et de quelquel^pi- 
nasses ou sloops. Depuis l’année 1617 jusqu’en 1628 
Jacques lit construire 10 nouveaux vaisseaux, 
et dépensa 5o,ooo liv. par an pour sa (lotte , indé- 
pendamment de 36,000 liv. qu’il donna en bois pris 
dans les forêts royales. En 1678, la Hotte consistait 
en 8.3 vaisseaux , sans compter 3o de plus qui étaient 
alors en co^plruction. Le roi, à la restauration,* 
ue trouva que 63 vaisseaux de tout rang , et la ma- 
rine continua d’ëtre négligée sous son règne i mais 
Jacques U, bientôt après son accession, la réta- 
blit dans son ancienne puissance. La flotte , à la 
révolution , était composée de i63 vaisseaux de 
tout rang , dont les équipages employaient 42,000 
matelots. Jacques II , étant duc d’York , fut le pre- 
mier inventeur des signaux maritimes. 

Le commerce et les richesses de l’Angleterre ne 
firent jamais d’aussi rapides progrès que depuis la 
restauration jusqu’à la révolution, à raison des deux 
guerres de Hollande qui , troublant le commerce 
' de cette république , favorisèrent infiniment la na- 
vigation de la Grande-Bretagne. La conquête de 
rîew-York et de New-Jersey augmenta considéra- 
blement la force et la sécurité des colonies anglaises , 
par l’extension que les établissements de la Pen- 
. silvanie et de la Caroline donnèrent à l’empire an- 
glais en Amérique. Sir Joseph Child, dans sesBrièves 
Observations, dit, «qu’il y avait à la Bourse, en 1688, 
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>» plus d’hommes qui avaient une fortune de 10,000 
»liv., qu’il u’y en avait en i65o qui -eussent 1000 
» li#; qu’à cette mémeépoque nue honnête femme se 
» croyait décemment habillée avec une robe de 
» serge, qu’une femme de-chambre aurait été hon- 
wteuse de porter en i688, où l’on vit, indépen- 
M damment d’une plus grande quantité de riches ha- 
» bits, de vaisselle d’argent, de bijoux et de beaux 
«meubles, le nombre des voitures augmenté au 
« centuple. » ^ # 

Lorsque la maison de Stuart parvint à la cou- 
ronne, l’Angleterre u’avait pas d’armée' permanente 
à payer, et Jacques 1“., exaltant avec tant d’em- 
phase sa vlce-gérence divine et l’étendue de la préro- 
gative royale, n’avait pas un seul régiment de gardes 
pour soutenir ses hautes prétentions. I..a milice , 
montant à 160,000 hommes , était la seule défense 
du royaume. Charles 11 avait à sa solde près de 5ooo 
hommes de gardes ou de troupes employées dans 
les g.arnisons; vers la lin de sou règne , il en avait 
porté le nombre à près de 8000 hommes. Jacques II, 
lors de la. rébellion de Moumouth, avait environ 
i5,ooô hommes sur pied, et il n’avait pas moins 
de 3o,ooo hommes de troupes régulières lors de 
l’invasion du prince d’Orange. 

La première manufacture de glaces et de cristal 
fut intro'duite en Angleterre par le duc de Buckin- 
gham, d’après celle de Venise. 

Les barrières des grandes routes furent établies 
pour la pi'emière fois en 1662 , par acte du parlement. 
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La première loi qui pern^it l’exportation des mon- 
naies étrangères et des lingots fut donnée en i663. 

Aucune des périodes antérieures n’a égalé celle- 
ci , et aucune de celles qui lui ont succédé ne l’a 
surpassée, quant au nombre et aux talents distingués 
des hommes de génie , des poètes, des philosophes, 
des savants et hommes de lettres qui y ont fleuri, 
tels entr’autres que Newton , Hobbes , lord Ba- 
con , Shakespeare , Milton , Johnson , Walter , 
Clarendon, Camden, Waller, Dryden , Butler, 
Otway , etc. , etc. 


* 
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NOTICE 


De tjuelques-uns des principaux eWnements survenus dans 
les autres eïats deV Europe pendant le cours de cette période. 


AumiT.» 

1604. Premier établissement des Français en Canada. 

Les Espagnols , commandés par Spinola , prennent la ville d’Os- 
tendr sur les Hollandais, après un siège que la brave résistance 
du prince Maurice fit durer trente-neuf mois. Il y périt de 
part ou d’autre i4o,ooo hommes. 

Charles de Sudermanie, fils de Gustave Vasa, étant nommé 
régent de Suède à la mort de Jean , son frère aîné , Empare 
de la couronne en l’absence de son neveu , qui était l’héritier 
légitime, et qui avait été élu roi de Pologne, où il était encore. 

1 6 0 5 . Après la mort de Théodore , czar de Russie , le dentier de la 

dynastie de Burick , qui avait régné dans ce pays pendant 
huit cents ans, Borris Gudenon," soupçonne d’avoir empoi^ 
sonné Théodore, et assassiné'le prince Démétrius son fils, 
s’était emparé du gouvernement de la Russie. (Jn jeune aven- 
turier élevé en Pologne , prenant avantage de sa ressemblance 
avec le feu prince Démétrius , et du mécentenlânent général 
des Russes contre la tyrannie de Borris, avait pris le nom de • 
Démétrius , et réclamait la succession de Théodore. A la fin , 
puissamment soutenu par les Polonais, il pénétra en Russie , 
où il forma un parti considérable contre Borris , qu’il chassa , 
et fut reconnu grand-duc de Russie ; mais son imposture étant 
découverte , il fut attaqué et mis à mort par Zuski , qui était à 
la tête des Russes, et qui fut élu bientôt après grand-duc de 
Russie. Cest la première élection libre d’un czar faite en Russie. 
Kepler établit les bases du système d’attraction de New'ton. 

1606. Grand incendie dans le quartier des juifs à Constantinople; huit 

cents ^maisons furent consumées , et plus de 1 5 oo personnes 
périrent dans les flammes. 
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1608. Galilce de Florence découvre les satrililes de Jupiter, avec le 
télescope qui venait d’être invente' eu Hollande. 

Un autre faux Dêmétriiis paraît en Russie. 

1610. Henri IV, un des plus illustres et des meilleurs rois qu’ait eu 
la France , est assassiné a Paris par Ravaillac. 

Philippe III, roi d’Espagne , poursuit avec vigueur l’exécution 
de l’édit qu’il avait donné l’année précédente contre les Maures. 
Plus de <joo,ooo furent chassés d’Espagne, et perdirent 
toutes leurs propriétés. 

La baie d’Iludson est découverte jrar un capitaine de ce nom , 
que son équipage abandonna dans ce pays désert , où il périt. 

1 ü 1 4 - L’usage de mettre de la poudre est introduit en France par quel- 

, ||ues bal»^|^ delà Foire St.-Germain, qui poudraient leurs 
cheveux pdar se rendre plus ridicules. 

Derniers états-gênéraux tenus en France avapt ceux qui furent 
assanblés en 1789, et qui enfantèrent la révolution qui cou- 
dtiisn Louis XVI à l’échafàud, et bouleversa tout le royaume. 

La statue équestre d’Unri IV est plà^'c sur le Pont-Neuf à Pa- 
ris ; c’est le premier monument de cette espèce élevé par les 
Français à la mémoire de leurs rois. 
lO 18. Nouvelle- Hollande découverte par les Hollandais. 

Conspiration à Venisé dirigée par le marquis^de Bedmar , am- 
bassadeur d’Espagne, ^ui avait le projet de brûler cette ville. 
L’histoire de cette conspiration a été écrite par St.-Réal. 

'1619. Synode tenu ù Dordrecht, ouïe grand-pensionnaire Barneveldt, 
après avoir rendu les plus importants services à sa patrie, fut,' 
a l’instigation du prince Maerice, traduit en jugement à l’êge 
de soixante-dix ans, condamné à mort par un tribunal cor- 
rompu , et perdit la vie sur un échafaud. Le célèbre Grotius , 
ami déclaré de Barneveldt et des Arminiens , fut condamné a 
une prison perpétuelle, mais il s’échappa par l’adresse de sa 
femme , qui le fît emporter enfermé dans une malle. Il alla à 
Paris , où il composa son ouvrage sur le droit de paix et de 
guerre. 
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Les Hollandais bâtissent batavia dans l’île de Jara en Asie. 

1620. Bataille de Prague, donnée le 8 novembre , dans laquelle l’élec- 
teur palatin fut défait par Maximilien de Bavièr», que l’empe- 
reur récompensa eu lui transférant la dignité électorale, dont 
Frédéric, gendre de Jacques I"., fut privé. 

Assemblée générale des protestants à la Rochelle, où ils prennent 
les armes , malgré les ordres du roi , avec l’intention de former 
* une république indépendante dans l’état ; les deux frères Rohan 
. Soubise étaient h leur tâte. 


i()22. Le sultan Osman, voyant que les Cosaques étaient soutenus 
contre lui par les Polonais , marche contre ces derniers à la 
tête d’une armée de 5 oo,ooo hommes , et est complètement 
battu par le jeune Ladislas, dans une bataille sanglant^ donnée 
dans les plaines deCliokzin. Il fut bientôt après assassiné par 
les janissaires , et Mustapha fut rétabli sur le trône ; mais il fut 
déposé de nouveau au bout de quelques mois, et eut pour suc- 
cesseur son fils Amurat IV, prince plein d’énergie mais d’une 
grande férocité, quoiqu’un des plus éclairés de l’empire otto- 
man. Le sérail fut inondé*de sang sous son règne ; il fit périr 
son père et quatre de ses frères pendant que la justice était ad- 
ministrée â scs sujets avec la plus grande régtdarité. 

2625. Expédition des Hollandais contre l’Amérique, où ils font un 
butin immense. ' 

* t; 

' 1624. Expédition des Hollandais contre le Brésil et le Pérou; ils s’em- 
parent de Lima et de San-Salvador , mais ils sont obligés de 
les abandonner. I 

Les Espagnols tentent sans succès difiërentes entreprises contre 
la Hollande. Spinola attaque Breda , et s'en empare après un 
siège de dix mois. * 


# 


1625. Les huguenots recommencent la guerre en France. 

1626. Ligue puissante de la Hollande, de la Suède , du Danemarck et 

de la Basse-Saxe contre Pempereur. 

Torricclly invente le baromètre. 


I Gooali 
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Découverte d’une conspiration formée contre la vie du cardinal 
de Kiclielieu , et excitée par la duchesse de Chevrcuse. 

1627. Siège et réduction de la Rochelle par le cardinal de Richelieu ; 
la soumission de tout le parti protestant fut bientôt la consé- 
quence de ce succès. 

Bagdad est assiégé sans succès par une armée turque de 1 5 o,ooo 
hommes. 

i6aS. Nouvelles victoires navales et conquêtes des Hollandais. Pierre 
Adrien fait voile pour les Indes occidentales et pour le Mexique, 
attaque et brûle la (lotte espagnole, après avoir mis les cargai- 
sons en sûreté. Pierre Hein attaque une autre flotte espagnole 
allant du Pérou au Mexique , s’empare de l’argent et de tous les 
effets, évalués en tout à plus de 16 millions. Les capitaines 
Charpentier et Pierre de Ruitz font de nouvelles découvertes 
dans les Indes orientales , et donnent leurs noms à ces diffé- 
rents pays. Ainsi s’accroissent successivement les relations 
commerciales entre l’Europe et les deux Indes , avec cette dif- 
férence r^arqiiable , que le prix des denrées coloniales que 
les Européens tirent des Indes occidentales étant plus que 
payé par les articles de nos manufactures nécessaires pour la 
consommation des colons , il en résulte une balance considé- 
rable en argent et un soutien important pour nos manufactures , 
tandis qu’au contraire les Indes orientales reçoivent des Eu- 
ropéens uue forte balance en argent qui soutient leurs manu- 
factures. 

1629. Valstein, général de l’empereur, bat complètement Christiern, 
roi de DanetnarcL , envahit toutes ses possessions en Alle- 
magne , pénètre dans le cœur de son royaume , et le force à se 
soumettre à une paix humiliante qui le prive de ses alliés. , 
Guerre en Italie pour reconquérir le duché de Mantoue et le 
^dtfontferrat en faveur de Charles de Gonmgue, duc de Nevers, 
qui n’était soutenu que par la France et par les Vénitiens, tan- 
dis qu’il avait contre lui l’empereur , le roi d’Espagne, le duc 
de Savoie et toute l’Italie. Les Espgnols sont forcés de lever 
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le si<^e de Casai , et la paix est conclue à Suze. L’année sui- 
vante , ce traité est rompu par le duc de Savoie , et la guerre 
recommence avec plus d’acbarnement que jamais. Elle se ter- 
mine néanmoins en faveur du duc de Nevers , qui est confirmé 
dans la possession du duché de Maotoue et du Montferrat, par 
le traité de Ratisbuune, signe le i5 octobre, entre l’empereur 
et le roi de France. 

1 65o. Les Hollandais prennent le Brésil snr les Espagnols. 

Le quinquina est introduit en France pour la première fois. 
Gustave Adolphe, roi de Suède, ayant chassé les Danois, arrêté 
les Russes et réprimé les Polonais, prend Stralsund sous sa 
protection, bat Valstein , et se proclame solennellement le li- 
bérateur de l’empire. Il publie un manifeste, dans lequel il 
somme l’empereur Ferdinand de rétablir dans leurs états les 
princes dépossédés , de rendre la liberté de conscience aux 
protestants et à tout l’Empire ses privilèges. 
i63i. cardinal de Richelieu renouvelle l’alliance de la France avec 
la Hollande, donne des secours aux rebelle^ans les provinces 
espagnoles , encourage les protestants en Allemagne , lie les 
intérêts de la France a ceux des puissances du Nord, et fournit 
à Gustave-Adolphe les secours d’argent dont il avait besoin 
pour humilier la maison d’Autriche. Gustave- Adolphe envahit 
la Poméranie, obtient des succès signalés àStettin, dans la Nou- 
velle-Marche , dans le MecLiembourg , soutient l’électeur de 
Saxe , passe l’Elbe, marche à Leipsick , qui venait d’être pris 
par le comte de Tilly , général de l’empereur , et remporte sur 
lui une victoire complète. De là il étend scs conquêtes en Fran- 
conie , en Poméranie, en Bavière, en Basse-Saxe, dans le Pa- 
latiiiat et dans l’électorat de Mayence, 

)G3a. Monsieur, frère du roi , se met à la têted'une révolte en France, 
niais elle est bientôt réprimée par la défaite que les rebelles 
essuient en Languedoc , où le duc de Montmorency fut blessé 
et fait prisonnier. Il fut jugé par le parlement de Toulouse , 
condamné et décapité. Gustave-Adolphe , après plusieurs nou- 
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Telles conquêtes , fiit tué le 1 6 noremb^e à la bataille del.ut- 
zen , qui fut gagnée néanmoins par le duc de Saxe-Weimar , 
son lieutenant. Le Traité de Grotius sur le droit de paix et de 
guerre , dont il faisait sa lecture ordinaire , bit trouvé dans sa 
tente. Une de ses opinions les plus remarquables était qu’il n’y 
avait d’autre rang parmi les rois que celui auquel chacun d’eux 
avait droit en proportion de son mérite personnel. Il mourut 
dans la trente-huitième année de son âge , et la célèbre Chris- 
tine , sa fille , alors âgée de six ans , lui succéda. 

1 633. Le tribunal de l’inquisition à Rome rend une sentence contre 
Galilée , par laquelle éllc le condamne à être renfermé en prison 
pour avoir soutenu le système de Copernic concernant le 
mouvement de k terre autour du soleil , et il ne put obtenir 
sa liberté qu’eu rétractant cette prétendue hérésie. 

Éruption terrible du Mont- Vésuve, qui non seulement étend 
ses dévastations sur un terrain immense, mais fait périr plus 
de 4ooo personnes. ^ 

Le chancelier Oxenstiern , que Gustave-Adolphe avait nommé 
gouverneur de la Haute- Allemagne , est chargé de l’administra- 
tion souveraine des afiaircs et des intérêts des Suédois dans 
l’Empire , et tous les généraux de Gustave prennent la résolu- 
tion de continuer d’agir ensemble respectivement contre toutes 
les branches du parti catholique. L’ame de Gustave animait 
encore , après sa mort , le courage de ces braves officiers. 

i654- Les Suédois sont complètement défaits à la bataille dcNorlin- 
gen , et Oxenstiern est obligé de prendre la fuite. 

Le cardinal de Richelieu entreprend de former en France une 
marine puissante, perfectionne la discipline dans' Farméc , 
l’ordre et la régularité dans les finances , encourage par sa pro- 
tection toutes les sciences et arts , fait fixer le premier méri- 
dien, établit le Jardin royal des plantes , et prépare ripstitution 
de l’Académie française, qui fut fondée l’année suivante par 
lettres-patentes. 

i655. Le roi de France voyant que depuis la victoire de Norlingen 


O 
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l’empereur commençait à reprendre ses anciennes pre'tentions 
et sa puissance , se décide à prendre sous sa protection les 
Suédois et tous les princes protestants, lève cinq armées for- 
midables , et déclare la guerre à l’empereur et au roi d’Es' 
pagne, guerre qui dura treize ans contre l’empereur , et vingt- 
cinq ans contre l’Espagne , avec des succès divers de part et 
d’autre. 

1640. Rébellion générale dans la Catalogne, qui veut se constituer en 
république -, mais ce plan est abandonné , et les Catalans traitent 
de leur réunion à la France. 

Révolution en Portugal , qui place sur le trône Jean IV, duc de 
Bragance, dont le seul rôle, dans la révolution , fut d’accepter 
la couronne. 

1 64a. Le Roussillon est conquis par les Français , et a toujours été de- 
puis une province de France. 

Le cardinal de Richelieu découvre un traité secret, signé par le 
I premier ministre d’Espagne Olivarès au nom de son maître , 
et par Fontraille au nom de Monsieur , frère du roi , à qui le 
roi d’Espagne devait fournir une armée de ia,ooo hommes 
d’infanterie et de 5 ooo chevaux , et de fortes sommes d’argent 
pour lever des troupes en France , dans l’intention de perdre 
le cardinal et de bouleverser l’état. Ciiiqmars , qui était nommé 
dans le traité comme ayant été employé activement dans la 
conspiration , fut condamné à mort et décapité à Lyon. De 
Thou partagea le même sort , comme ayant eu connaissance du 
traité et ne l’ayant point révélé. 

La reine mère, Marie de Médicis , meurt à Cologne dans la plus 
grande misère. Cette princesse fut peut-être trop peu surprise 
et trop peu affligée de la mort violente d’Henri-le-Grand son 
époux. Depuis qu’elle était sortie de France, en i 65 i , elle 
avait erré en Flandre, en Angleterre, partout malheureuse et 
' partout importune. Elle avait resté trois ans à Londres , où elle 
recevait de Charles I". son gendre 100 liv. sterl. par jour pour 
son entretien , lorsque le cardinal de Richelieu , qui ne se las- 
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sait pas de la persécuter, quoiqu’il lui dût sa fortune , obtint 
de Cbhries qu’elle fût renvoyée d’Angleterre. Richelieu mourut 
cinq mois après elle, et fut enterré avec bien plus de pompe 
que S. M. , au collège de Sorbonne , qu'il avait rebâti avec une 
magiiiCcence royale. Le mausolée qui lui fut érigé dans la cha- 
pelle est le chef-d’œuvre du célèbie Girardon. Lorsque le czar 
Pierre alla le voir , il voulut embrasser la statue , et s’écria avec 
enthousiasme: «Ah! que n’êtes-vous encore en vie, je vous 
» donnerais la moitié de mon empire si vous vouliez gouverner 
» l’autre moitié. » Le cardinal Mazarin fut appelé au conseil du 
roi le jour même de la mort de Richelieu. 

1643. Mort de Louis XIII ; son Ris Louis XIV , alors âgé de sis ans , 
lui succède. Cinq jours après la mort du roi , le duc d’Enghien , 
appelé ensuite à si juste titre le grand Condé, remporta une 
victoire complète à Rocroi contre les Espagnols ; il n’avait alors 
que vingt-deux ans. Il prit bientôt après Thionville et Sirk. 

1647. Insurrection à Naples parmi la populace, ayant pour chef Ma- 

zaniclle. Elle fut bientôt apaisée par le vice-roi , qui fit mettre à 
mort Mazanielle ; mais deux mois après , don Juan d’Autriche, 
fils naturel de Philippe IV, étant entré dans la ville pour pu- 
nir les rebelles , l’insurrection recommença sous un nommé 
Gennare , qui , plus prudent que Mazanielle , persuada aux 
rebelles de se mettre sous la protection de la France. Il invita 
en conséquence le duc de Guise , qui était alors à Rome , à se 
mettre à leur tête. Le duc vint à Naples , et fut aussitôt déclaré 
généralissime. Mais la France ne tira aucun avantage de cette 
circonstance , et comme elle n’envoya ni l’argent , ni les provi- 
sions qu’elle avait promis , l’insurrection se dissipa d’elle- 
méme. 

A celte époque commencèrent en France les fameuses querelles 
du jansénisme. " 

1648. Traité de paix signé à Munster entre l’Espagne et la Hollande. 

Le roi d’Espagne , après une guerre de quatre-vingts ans , re- 
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connut par ce traité la sonTeraineté et l’indépendance des Pro* 
vinces-Unies. * 

Traité de Munster et d’Osnabruck entre l’empereur et les princes 
de l’Empire. Le premier fut signé en France et avec les princes 
catholiques; le second le fut avec les princes protestants. 
Avant les derniers bouleversements de l’Allemagne , ces traités 
étaient considérés comme le code politique de cette partie de 
l’Europe, et ils avaient été la base de tous les traités subsé- 
quents entre les mêmes puissances. L’un et l’autre forment ce 
qu’on a appelé le traité de Westphalie. 

Ridicule guerre civile en France , conuue sous le nom de guerre 
de \a fronde , entre la cour et le parlement de Paris. 

A cette même époque, le sultan Ibrahim fut étranglé par les ja- 
nissaires et le roi Charles P', fut mis en prison par Cromwell 
dans l’île de Wight. L’esprit de rébellion semblait s’étre em- 
paré de toute l’Europe. 

1 049. La guerre de la fronde , qui semblait terminée par la déclara- 
' tion donnée au mois d’octobre précédent , recommence , et !a 
cour, obligée de s’enfuir de Paris, se retire à St!-Germain. 
Ou en vient à un nouvel accommodement , qui est suivi d’une 
amnistie générale ; mais des troubles éclatent dans tout le 
royaume, et les princes sont renfermés très étroitement par 
la cour. 

1651. Les princes français son! remis en liberté, et le cardinal Ma- 

zarin est obligé de sortir du royaume. 

1652. Mazarin rentre en France et va joindre la cour à Poitiers; la 

guerre civile recommence; fameuse bataille livrée dans le fau- 
bourg St.-Antoine à Paris , entre les troupes du roi , comman- 
dées par Tureiine , et l’armée de la fronde , commandée par 
le prince de Condé. Nouvelle paix. e 

i655. Mazarin revient à Paris , reçoit les visites des princes , du par- 
lement , et les félicitations du peuple. 
iQ54. Abdication de Christine , reine de Suède; elle abjure la rcl^on 
protestante et embrasse la religion catholique. 
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1657. Les cinq propositions de Janse'iiius sont condamnées par une 
bulle d’Alexandre VIL 

La reine Christine fait assassiner Monaldescby , son grand- 
écuyer , dans le palais de Fontainebleau. 
i 65 ti. Fameuse' ligue, connue sous le nom de li^ue du Rhin, entre 
les principaux électeurs et princes d'Allemagne et le roi de 
Suède, comme duc de Bremcn, pour maintenir le traité de 
VA'estphalic et la paix en Allemagne. Il fut convenu, pour cet 
effet , qu’on entretiendrait constamment sur pied une armée de 
10,000 hommes. Le roi de France accède à ce traité , et acquiert 
ainsi dans les affiires de l’Empire une influence souvent plus 
puissante que celle de l’crapereur ini-meme. 
i 63 (). Paix des Pyrénées entre la France et l'Espagne, qui consent à 
la cession défîiiitivc du Roussillon et de plusieurs villes et dis-, 
tricts étendus dans les Pas-Bas. Cette paix fut scellée par le 
mariage de I.ouis XIV avec l’infante Marie-Thérèse, qui reçut 
, une dot de 5 oo,ooo écus , >à condition qu’elle renoncerait à la 
succession d’Espagne , condition qui , même dans le temps , 
fut considéiée comme nulle par le ministre d’Esp.ignc don 
Louis de Haro , et par Philippe IV lui-même , qui dit : Este 
es una palarata , c’est une absurdité ridicule. 

Paix conclue par la médiation de la France, entre Charles-Gus- 
tave, roi de Suède, et le roi de Danemarck. 
i6(ii. Le cardinal Mazarin meurt, âgé de cinquante-neuf ans. Mon- 
sieur , frère du roi de France , épouse la princesse Henriette, 
sœur de Charles H. » 

iGC 3 . Première diète tenue à Ratisbonne, ou ces assemblées ont con- 
tinué depuis d’être convoquées. Vers ce même temps commença 
en France l’époque glorieuse connue sous le nom de Siècle de. 
Louis XIV , siècle vraiment remarquable en effet , non seule- 
ment par les talents supérieurs ét les qualités éminentes du 
monarque, mais par le nombre inflni d’hommes illustres eu 
tout genre qu’il a produits. 

1ÜÜ4. Bataille de 5 t.-Godard entre l’armée turque et celle de l’empe- 
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rcur d’Allemagne , renforcée par Tarmcc de la ligne du Bbin , et 
par Gooo hommes de troupes choisies envoyées par Louis XIV. 
Les Turcs, après avoir culbuté presque toute l’armée impé- 
riale , furent complètement défaits par les troupes françaises et 
par celles de la ligne du Rhin. Néanmoins les deux empereurs 
r.onclurent bientôt après à Temeswar une trêve de vingt ans. 
1667. Guerre en Flandre entre laErance et l’Espagne, dans laquelle 
Louis XIV, commandant en personne, obtint constamment 
des succès signalés. 

1668. Iæuîs XIV, commandant en personne, conquert la Franche- 
Comté dans moins d’un mois; mais elle est bientôt rendue à 
“ l’Espagne par le traité d’Aix-la-Chapelle du 3 mai. 

167a. Louis XIV déclare la guerre à la Hollande, et dans moins de 
• trois mois les provinces d’Utrecht, d’Over-lssel , et plus de 
quarante places fortes tombent entre les mains des Français et 
de leurs alliés. Cette campagne étonnante répand l’alarme dans 
toute l’Europe , et aurait été bientôt suivie de la conquête de 
toutes les Provinces-Uuies, si l’élecleur de Brandebourg n’é- 
tait pas venu à leur secours avec 30,000 hommes, et n’avait 
pas engagé l’empereur à se joindre à lui avec a4,ooo hommes. 
Ces forces furent réunies à Halberstadt , sous le commande- 
ment du célèbre Montecucnili ; ce qui détermina Louis XIV à 
conclure une alliance défensive avec la Suède. Il fut convenu, 
par un article secret de ce traité, que i6,ooo Suédois envahi- 
raient le territoire des princes de l’Empire qui se déclareraient 
contre la France. • 

1675. Les Provinccs-ünies concluent une alliance offensive et défen- 
sive avec l’empereur , le roi d’Espagne et l’électeur de Braude- 
4 bourg. Les Forces de cette confédération , commandées par les 
plus habiles généraux , obligèrent Louis XIV à abandonner 
une grande partie des conquêtes qu’il avait faites dans la der- 
nière ettm pagne. 11 parvint cependant à ravitailler l’importante 
forteresse de Berg-op- 2 loora , et de faire le siège de Maèstricht, 
qu’il prit dans treiae jours. 
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1674. Louis XIV , abandonné de tous ses alliés, renforce ses trois ar- 

mées , en Allemagne , en Roussillon et en Flandre , et est par- 
tout viclorieux. Il conquert de nouveau en personne la Franche- 
Comté , qui a toujours été depuis une province de France. La 
reprise de Dinant et d’Huy furent les seuls avantages remportés 
par les alliés. 

1675. Campagne admirable de Montecuculli et de Turenne , dans la- 

quelle ce dernier fut tué par un bonlet de canon ; les autres 
événements de cette campagne furent peu importants , et les 
succès à peu près égaux de part et d’autre. Les négociations 
pour la paix commencèrent dans un congrès assemblé à Ni- 
mègue ; néanmoins la guerre et les succès de Louis XIV conti- 
Duèreut pendant la négociatiou. L’année suivante , les Français 
prirent Condé , Bouchain ; Aire , et forcèrent le prince d’O- 
range à lever le siège de Maëstricht. 

1677. L’empereur emploie sans succès deux poissantes armées contre 

la France , et cette campagne ne fut pas moins avantageuse aux 
Français que 1 a précédente. 

Les Danois qui, l’année d’auparavant ^ avaient envahi la Scanie 
sur les Suédois , et remporté sur eux une victoire navale com- 
plète , furent entièrement défaits et taillés en pièces dans une 
bataille près de Landscrou , et chassés de la Scanie. L’ile de 
' Bugen fat prise par les alliés , et Siettin par l’électeur de Bran- 
debourg. 

1678. Nouveaux succès des armées françaises sur le Rhin. Les Suédois 

reprennent l’ile de Bugen , et font prisonniers 4 ooo Danois. 
L’électeur de Brandebourg complète la conquête de la Pomé- 
ranie par la prise de Stralsund. La paix est conclue à Nimègue. 
167g. Le rin de Danemarck et l’electeur de Brandebourg font une paix 
séparée. Révolte des Hongrois, excitée par le comte Tekely. 
Ils prennent plusieurs villes dans la Haute-Hongrie , dévastent 
la Moravie et les frontières d’Autriche. Les rdselles se mettent 
sous la protection de la Porte. Cette guerre dora près de h uit ans. 
J 680. Premier établissement des Français dans les Indes orientales , 

' IV. 26 
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par la confirmation de l’acquisition qu’ils avaient faite de Pon- 
dichéry en i6i4. 

Apparition de la plus grande comète qu’on eût jamais 'vue; elle 
fut visible pendant près de trois mois. 
i68f.Le canal de Languedoc ouvrant une communication entre la 
Mediterranée et l’Océan , commence à être navigable. 

Traité conclu à La Haye entre la Suède et les Provinces-Unies , 
pour leur défense mutuelle. L’Empire et l’Espagne y adhèrent. 
i68ï. Bombardement d’Alger par l’amiral français Duquesne , le 
3 o août 1683 , le 36 et le 37 juin i 683 . L’année suivante, 
l’amiral Tourville força les Algériens à demander la pais. 
i 683 . Vienne est assiégé par le grand-visir Gara Mustapha , à la tête 
de 300,000 hommes. L’empereur et sa famille quittent leur ca- 
pitale. Jean Sobiesky, roi de Pologne, soutenu par le duc de 
Lorraine , force les Turcs à lever le si^e de cette ville , qui 
était défendue par le comte de Stahrenberg. Aussitôt que l’ar- 
mée chrétienne parut, le visir fut saisi d’une terreur panique 
et abandonna sou camp ; il s’y fît un butin immense, dont la 
principale partie échut en partage au roi de Pologne. Un pré- 
dicateur prit très judicieusement pour teste dans cette occasion : 
Fuit home missus a Deo, eu jus nomen erat Joarmes. U ne pé- 
rit pas plus de 8uo Turcs etdefioo chrétiens dans cette action. 

La guerre recommence en Flandre entre l’Espagne et la France, 
à l’occasion du territoire d’Alost réclamé par Louis XIV, eu 
csécution du traité de Nimègue. Cuurtray et Dixmude se ren- 

.. dirent à lui , et Luxembourg fut bombardé par le maréchal 
de Créqui , qui le prit l’année suivante , après un si^e de vingt-* 
quatre jours. 

ifi 84 . La guerre continue en Flandre jusqu’au 10 août , ^que de la 
trêve de vingt ans qui fut conclue à Batbbonne entre la France 
et l’Espagne. 

Ligue entre l’empereur , le pape Innocent XI, le roi de Pologne 
et les Vénitiens contre les Turcs. 

I>e$ Génois , malgré leur. alliance avec la France, entretiennent 

* 
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des rcl.itions suspectes avec l’Espagne et même avec les A!ge'- 
ricus , dont ils favorisent les pirateries. Louis leur demande la 
réparation de cette offense , et sur leur refus, l’amiral Ouquesnc 
reçoit et exécute les ordres de S. M. pour le bombardement 
de cette ville. L’année suivante, Louis, à la sollicitation du 
pape, consentit à ne pas pousser plus loin son ressentiment 
contre eux , â condition qu’ils se soumettraient à la réparation 
qu’il exigeait. Le doge se rendit en conséquence à Versailles, 
accompagné de quatre sénateurs, et le roi reçut leurs excuses 
dans une audience solennelle. 
i 685 . L’édit donné à Nantes, par Henri IV,en faveur des protestants, 
est révoqué, et celte -Tévocatioii fut une des mesures les plus 
impolitiques qui pâtêtre prise. 

1687. La fameuse ligue d’.Aug^bourg , dont le prince d’Orange était le 
moteur contre la France , est définitivement conclue à Venise. 
Elle était composée de l’empereur, des rqis d’Espagne, de 
Suède et de tous les autres états de l’Europe qui avajent accédé 
à la dernière confédération contre Louis XIV; L’objet de cette 
ligue était de maintenir dans toute leur pteudue les traites de 
Munster , de Niinègue et de Katisbonne ; et, pour atteindre ce 
but , on prit des mesures pour assembler une armée de 60,000 
hommes, sous le commandement de l’électeur de Bavière. Le 
* roi de France propose^ l’empereur de convertir la trêve de 
Batisbonne en une paix perpétuelle; mais Léopold, enhardi 
^ ^ par ses succès en Hongrie , et par renthoiisiasine que la ligue 
• d’Augsbourg avait excité dans toute l’Europe , refuse l’offre de 
Louis XIV. Ce refus fut une des principales causes qui rallu- 
mèrent la guerre entre la France et l’Empire. 

Les états de Hongrie , assemblés à Presbo\irg , acceptent défliri- 
tivement la proposition de fcmpcrcur de réunir à ce royaume 
toutes scs conquêtes sur les Turcs, de coiinrmor les anciens 
^ privilèges de la nation , et d’accorder aux protestants le libre 
‘ exercice de leur religion , à condition 1 ”, que la loi du roi 
^ André II , donnée en 1 221 , qui permettait de déposer les rois 
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qui violaient les droits de l’état , serait abroge'e; a®, qu’ils rece- * 
Traient des garnisons impériales dans leurs places fortes. 

Vive contestation entre la France et le pape Innocent XI , con* * 
cernant les exemptions et privilèges dont les ambassadeurs des 
souverains de l’Europe avaient joui jusqu’alors à Borne , non 
■ seulement pour leur hôtel et leur suite, mais encore pour le 
quartier qu’ils^ habitaient. Le pape résolut de supprimer ces 
privilèges , et tous les ministres étrangers s’y soumirent , à 
l’exception du duc d’Estrées , ambassadeur de France , qui 
reçut ordre de s.» cour de ne point consentir à cette suppres- 
sion. A la mort du duc , le pape voulut consommer l’abolition 
de ces privilèges , et , sans s’arrêter à l’inconvenance d’em- 
ployer les armes spirituelle au soutien d’intérêts temporels , 

Sa Sainteté donna une bulle par laquelle ces excmpiioiis 
furent interdites , sous peine d’excommunication. Dans ces 
dreonstan^s , M. de Lavardin , qui succéda au duc d’Estrées, 
arriva à Bpme avec les mêmes instructions , accompagné d’nne 
nombreuse soite. Le pape étant informé des intentions du roi , 
interdit l’église de St.-Louis , où Lavardin avait fait ses dévo- 
tions la nuit de Noël. Lavardin publia et fit afficher dans toute 
la ville sa prot^tation contre la bulle d’excommunication et 
contre riuterdit. Le procureur- général du parlement de Paris 
appela de l’une et de l’autre à on concile général. Le nouce dit 
pape , qui était à Paris, fut mis aux arrêts , et le roi s’empara 
I d’Avignon , comme il l’avait fait en 1 663. • ^ ^ 

i68S. La guerre recommence à l’occasion de Kirchevéché-électorat de 
G>logne, qui , par l’intervention du papef, fut conféré au prince 
de Bavière, malgré la demande qu’en laisâ^Louis XfV pour 
i-' le cardinal de Furstemberg. La trêve de Ratisbonne fut rompue 
et même déclarée nulle par le pape , comme contraire aux saints 
canons et visible aux intérêts de l’Empire. La prise de 
Mayence , Pbili|isb4iurg , Manheim , et de plusieurs autres 
places fortes eu Allemagne signala le ressentiment de Louis XIV 
dans cette' campagne. 
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Indiquant V année de la mort des principaux savants et hommes 
illustres qui ont vécu pendant cette pe'node. 


Aaiiizs 

1606. Juste-Lipse 
J.-li. Guarini. 
i 6»7- Kapin. 

1609. Joseph Scalper. 

1610. Sanctorips de Padoue. 

i6i 4 - Pierre Bourdille de Braa- 
tômc. 

CazauboD. 

, Anuibal Caracci. 

161 5 — u 5 . Beaumont et Fletcher. 
Etienne Ptisquier. 

J.-Âug. De Thon. 

] 6 iC. Shakespeare. ^ 
i6i^. Ant. Loisel. 

1G18. Ant. Caracci. 

1619. Lucilio Vanini. 
i6*ao. ABchel Cervantes. 

1631. Jean Bafclai. 

1633. W. tàimden. 

S. François de Sales. 

Jean Napier d’Écossc. 

1633. Sarpi (FraPaolo), Vénitien. 

^ Scevole ^e Ste.-Marthe. 

1634. Mariana. 

r 636. Chancelier Bacon. 

1638. M.alherbe. 
i 63 o. Kepler. 

Agrippa d’Aubigné. 
i 634 - Lord Coke, grand-juge. 

Th. Randulph. 

1637. Ben Jouson. 

] 658 . Davila. 

Janseuius. 

] 64 <>* André Dnchesne. 

Paul Rubens. 

Ant. Vandyk. 

1 64 1 • Dominichini (le Dominicain). 

Uenri Spelman. 
i 64 i. Simon Vouet. 

1643. Galileo. 

Le Guidé. , 


1644. Le cardinal Bentivoglio. 
i 64 S- Grotius. 

1Ü47. Torricelli. 

1648. Herbert, lord Edward. 

Voiture. 
i 64 <). Vaugclas. 

1 65 0. Descartes. 

Botrou. 

1 65 1. Sirinond. 

1 653 . Saumai.se. 

1654. Jean Selden. 

Balzac. 

Sarrasin. 

1 655 . Gassendi. 

Heinsius. 

Le Sueur. 

1G57. Docteur Harvey. 

1 66 1 . Brébeuf. 

1664. Perrot d’Ablancourt. 

1667. Abraham Cowlcy. 

1670. Paul Scarron. 

1674. Milton. 

Arnaud d’Andilly. 

Jean Labadie. 

Le chancelier Clarendon. 

1676. Jacques Gregory. 

l.e Laboureur. * 

1 677. Docteur Isaac Barrow. 
Spinosa. 

1679. Hobbes. ^ 

1 680. Cardinal de Betz. 

Samuel Buller. 

Le cavalier Bernin. 

1 683 . Ant. Ashley, lord Shaftes- 

ïbury. * 

1684. P. Corneille. 

1 685 . Otway. 

1 687 . Edmund Waller^ 

1 688. Charles Ducange. 

Ant. Furetière. 

168g. Docteur Sydenham. 
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LISTE 

Indiquant l’année de la mort des princes contemporains. 


Papes. 

l6oS.CMraenlVIII. 
l 6 o 5 . Leon XI. 
j6ai.Pau] V. 
i 6 î 3 . Grégoire XV. 
l 64 ;i. Urbain VITl. 
3655 . InoocentX. 
266^. Alexandre 
VII. 

2669. Clément IX. 
2676. Clément X. 

2 ^9. Innocent XI. 

Empereurs turcs, \ 

2604* Mahomet III. 
2617. Âchmet. 
^^617. Mustapha dé- 
posé. 

2622. Osman. 

1640. AnmratIV. 
i 655 . Ibrahim. 
2687. Mahomet IV. 
1691. Soliman III. 

Empereurs d'Alle- 
magne. 

1612. Hodolphe. 
1619. Mathias. 


Empereurs d* Aile- Eois de Dane- 
ma^ne. marck. 

1637. Ferdinand II i 64 S-Chri 8 tiernII 
1657. FerdinandlII. 1670. Frédéric lîl. 
1 70$. Léopold I. 1 6^. Chi'istiern V . 


Rois de Frmnce. 
i 6 ïo. Henri IV. 
1643. Louis XïlI. 
1715. Louis XIV. 

Rois <T Espagn e, 
1621 .Philippe III. 
■ 665 . Philippe IV. 
1700. Charles II. 


I Rois de Portugal. 

La révolution qui 
eut lieu en 1640 
plaça le ducdeI 3 i-a-| 
gance sur le trône. : 

1659. Jean f duc de 
Bragance. 
1667. Alphonse- 
Henri y dé- 
trôné, meurt 
en i 683 . 
i 7 C> 6 * Pierre H. 


Rois de Suède. 

161 1. Charles. 

16S2 Gustave -A- 
dolpbe. 

1654. Chi'istiern al*- 
dique,mét]if 
en 

l66o- Charles-Gus- 
tave. 

1697. Charles XI. 

‘ f ■ 

Cuirs de Russie. 

i 6 o 5 . Fcedor BorH- 
loiyitz.. 

1606 Le faux Dé 
méti-iiis 

1610. Baziie Znski. 

1610. 2**. faux Dc- 
métrius. 

1610. S**, faux Dé- 
métriuj. 


Czars de Russie, 

V 

i 6 i 3 . Ladislas de 
Pologne. 

■ 61 3 . 4 ®- faux Dé- 
métrius. 

((>45. Michel Fœde- 
rowiti. 

676. Alexis Mi- 
chaelowitz. 

1682. Fœdor A- 
Icxiowitz. 

'fx)6. Iwan Aleiio* 
witz. 


Rois de Pologne. 

’ 652 Sigismondin. 

: 648 . Ladislas Sigis> 
mond. 

1668. Jean Casimir 
abdique , et 
meurt eu 
i6“2. 

1673. Michel Wies- 
noweski. 

> 696. Jean Sobieski. 

Rois de Prusse. 

i7i3. Frédéric IIL 
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D Airi le printemps de l’année 1794 > les offitters-ge'uéraux de k 
ftiarine royale de France , qui étaient sortis du royaume aux premières 
époques de la révolution , ayant épuisé toutes les ressources qui avaient 
jusqu’alors fourni à leur existence, je 6 s connaître leur détresse à 
M. le maréchal de Castries , un de mes prédécesseurs dans le départe- 
ment de la marine ; et comme il était alors un des principaux membres 
du conseil des princes français , je le sollicitai vivement d’employer 
toute son influence à procurer quelques secoura à ces braves et loyaux 
officiers. En réponse à cette lettre , le maréchal de Castries m’écrivit 
que les finances de leurs altesses royales étaient dans un tel état, qu’elles 
ne pouvaient pas suffire à leurs propres besoins ; qu’ils déploraieiit 
amèrement de n’avoir aucun moyen de venir au secours d’une classe 
d’émigrés aussi respectable et aussi intéressante, et que leur intenlion 
était que je me réunisse au duc d’Harcourt , pour implorer la généro- 
sité du gouvernement anglais en faveur de ces officiers. Le duc d’Har- 
court , après avoir lu cette lettre, me dit que j’étais le maître de fiiire 
tontes les démarches que je voudrais , mais que pour lui il ne se mêle- 
rait pas de cette affaire, dont il croyait qu’on ne pouvait jamais attendre 
aucun succès , parce qu’elle tendait évidemment à ouvrir ta porte à de ' 
pareilles demandes de la part de toutes les classes supàteurcs de. l’é- 
migration , et que rien ne pouvait être plus nuisible aux iotéréts des 
princes et à son petit crédit personnel auprès du gouvernement , que 
d’appuyer des demandes qui pouvaientiêtre rejetées. Le duc d^Haroourt 
persévérant invariablement dans cette résolution , j’éaivis au duc de 
Portknd ia lettre suivante : 

Londres, le iSjiuflet I7g4- 

Milord duc, 

a Permettez qu’en qualité d’ancien ministre de la marine de France , . 

IV. • 27 
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» j’intercssc la bienfaisance du roi et votre sensibilité' personnelle , en 
» faveur des officiers-géne'ranx de la marine de France que l’âge et les 
» infirmités empêchent d’aller exposer dans les combats une vie qui 
» leur devient de jour en jour plus à charge par la détresse profonde 
» que l’épuisement inévitable de toutes leurs ressources leur fait 
» épronver. 11 est #gne sans doute de celte nation généreuse, autrefois 
» rivale de la France, aujourd’hui protectrice des bons Français, et 
’> pour toujours leur amie, d’etendre plus particulièrement ses bien- 
» faits sur cette classe d’officiers distingues dont elle a été plus à portée 
» de connaître et d’apprécier la valeur. Non , milord , l’Angleterre ne 
» laissera pas périr dans la misère ces braves amiraux qui se sont cou- 
» verts de gloire et de blessures en combattant contie elle. 

» J’attache une grande confiance à l’impression qu'une cause aussi 
» noble doit faire sur le coeur magnanime du roi et sur le vôtre , Mi* 
» lord, et j’espère qu’elle déterminera sa majesté à destiner un secours 
•a extraordinaire de mille guinées au soulagement des officiers-généraux 
a de la marine frauçaise dont les besoins sont le plus urgents , et dant 
» j’aurai l’honneur d’adresser ou état à votre excellence , si elle le 
t désire. 

» Dans le cas où l’ordre actuel des finances ne permettrait pas d’ac- 
» corder cette somme en pure libéralité , j’oserai la demander en mon 
» nom , à titre d’avance ou d’emprunt , pour la sûreté duquel j’offre de 
» remettre entre vos mains un tiure qui m’est bien cher , mais dont je 
» ne puis pas faire un plus digne usage : c’est une reconnaissance du 
» feu roi, datée du 39 juillet 1 793, pour la somme de 600,000 liv., 
v et remboursable sur la liste civile avec les intérêts. Je joins ici une copie 
» de .cette pièce. Je sens bien qu’aujourd’huf elle n’aurait aucune valeur 
» en France; mais j’ose croise qu’auprès de tous les princes de la 
■ maison de Bourbon elle sera toujours considérée comme le titre d’une 
» dette sacrée , qui le deviendrait encore davantage , s’il était possible, 
» par la destination que j’offre d’en faire. 

» Je suis, etc,, etc. * , 

• * 0k 


V. - î> ' - 
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Co$lE Dr Billzt de Louis XVI. 

« Je reconnais devoir à M. Bertrand de Moleville la somme de six 
» cent mil!* livres qu’il m’a prêlee , et dont les intérêts lui seront payes 
> sur les fonds de ma liste civile, jusqu’au remboursement du capital. » 

' t 

A Paris, le 39 juillet 1793. ^ 

LOUIS. 

Je reçus la réponse suivante du duc de Portland : 


Ce samedi g août 1794- • 

Monsieur, 

a Quoiqu’il soit très vrai que les occupations auxquelles m’assujélit 
» la charge que le roi a bien voulu me confier, sont très multipliées, 
» j’ai honte d’y avoir recours pour m’excuser auprès de vous , mon- 
» sieur, du silence que j’ai gardéjusqu’à ce moment. Je vous avouerai 
» franchement que la difficulté que j’éprouve , en rendant mes senti- 
» ments en français , en est la seule cause. Cependant je n’en ai pas 
» été moins sensible à vos représentations; nous en avons parlé sou- 
s vent M. Pitt et moi, et j’ai à vous prier, monsieur, de me fournir 
» aussitôt que vous pourrez, un état ou liste de tous les officiers distin- 
» gués de la marine, c’est-à-dire , de tous les amiraux et chefs d’es- 
» cadre de France pour lesquels vous vous intéressez avec tant d’é- 
» nergie et de propriété. 

» J’ai l’honneur d’être, etc. , etc. » 

Portland. 

s 

Avant la fin du même mois , le gouvernement , au lieu de l’avance 
momentanée ou de l’emprunt que j’avais cru devoir proposer, fixa 
un traitement de i o liv. sterl. par an pour chaque officier-géncral de 
la marine. Un secours proportionné (ut accordé bientôt après aux capi- 
taines de vaisseau. La porte étant ainsi ouverte sans aucune intrigue ni 



4 1 0 NOTE. ( Période §. 

efTort de crédit , mais par la simple impulsion de la plus noble bienfai- 
sance , il arriTa , comme le duc d’fiarcourt Pavait prevu , que les classes 
"supérieures de l’émigration, notamment les évêques, les olliciers-gé- 
néranx de l’armée et les magistrats , furent traités avec la ^éme géné- 
rosité; et un des derniers actes de la glorieuse vie de M. Pitt, bit d’aug- 
menter, sur mes représentations , le traitement des officiers de la ma- 
rine de France, à raison de l’augmentaikm coasidérabie des dépenses 
de première nécessité. 


riB DO QOATIllEUE VOLOME. 
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